Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



ON SOUSCRIT A PAAIS, > 

CHEZ P. DUPONT, LIBRAIRE, 

EDITEUR DIS OBUVmBS COMFlATtt )» TOLTiJRX ET DE RAGHE, 
RUE DU BOULOT , HOTEL DES FERMES , COUR DES MESSAGERIES. 

£T CeEZ BO^SAiTGS PèRE, 

MBBAIRK DE S. A. R. MOlfSEtOirBUR LE DUC D^ORLÉAKS, 
HUE DE AlCUXUEU, S** 6o. 



ŒUVRES 



COMPLÈTES 



DEJ.J4IOUSSEAU, 

m 

MISES DAHS UH NOOVBli ORDRE , 
AVEC DBS HOTES BIVTORIQUBS ET DBS éOLAlRCISSEMBlTTS ; 



Par V. D. MUSSET-PATHAY. 



*^ 



CORRESPONDANCE- 

■ 

TOME V. 










PARIS, 

CHEZ P. DUPONT, LIBRAIRE-ÉDITEUR. 



> 



^ 



i8a4. 
il 9 






716781 






• • 



• . k 



^ • - 



• b 



t -V 



b • 



CORRESPONDANCE. 



CÏNQUIEME PARTIE, 

DU 21) joia 1768 jusqu'en 1778. 
Depois $a sortie f]ft Tiye-Je<Chàtean jusqn'i s^ mat 



tBtTRE DCCCXXXI. . 

A M. DU PÇVROU. . ,_ ■ '■ 

'•. Lyon,le ip juiB ijfiS. 

Je ne '.mg pardonnerais paV, moh cjier hôte ,<le 
Vouîlaisser ignôrerméS marges , ou les apjiVendre 
par tfattres^vaut moi. Je suis à Lyon depuis deux ,. 
joursjreoâu^esJatigiïes^e la dijigen(^, ayant erand 
■besoin d'un geil de rep^s, et trè»^empressé d'jrecè- 
voir de vos noi^¥eîles,*d'awta*itpiuS:q«ie le trout)lç_ 
qui I " ' ' ' tiéntien 

^ peini onnâïes 

gâtUi de vos 

• %£JH )onlleJ- 

■ nq eil jjjrréz.' 

" , # ^ âttris- 

tanil n cdeur;'' - 

atlët )aiy ,de 



■>li^ti ,de 



ANNÉE 1768. 5 

ce pays, je n'ai que te temps de vous envoyer un 
petit bonjour à la hâte. 

Mademoiselle Renou a reçu à Trye beaucoup de 
lettres pour moi , parmi lesquelles je ne doute point 
que celle que vous /n'écriviez ne se trouve ; mais 
comme le paquet est un peu gros, £t que j'attends 
l'occasion de le Éaire venir, s'il y a dans ce que 
vous me marquiez quelque chose qui presse, vous 
ferez bien de me le répéter ici. Si, comme je le 
désirais, et comme je le désire encore, vous avez 
pris le parti de brûler tous mes livres et papiers,- 
j'en suis , je vous jure, dans la joie de mon cœur : 
mais si vous les avez conservés , il y eh a quel- 
ques-uns, je l'avoue, que je ne serais pas fâché â& 
revoir, pour remplir ,. par un peu de distraction , 
les mauvais jours d'hiver, où mon état et la sai- 
son i;ïi'epfipêchQnt*d'herboriser; celui surtout qui . 
m'ihtéresser^if.fe plus serait le commencement du 
roman inûtnlé^yÉ/nile ^t Sophie , ou les Solitaires, Je 
conserve <pbur cette «entreprise un faible que je ne 
constats pas , . parce que j'y ■ trouverais au con- " 
traiçe un spécifique utile 'pour occuper mes mo- 
m^nts pgjdus , sans rien mêler à oette occupation 
quime rappelât l)essouveniïs de -mes malheurs*, ni 
de rien qiti s'y rapporte. Si ce fragment vous tom- 
bait sîïu» la tnain , et qjie vous pussiez me l'en- 
voyer , soit le bfouillon , soit la copie, par Je retour 
de madame Boy de La Touç , cet envoi, je l'avoue , 
me ferait un vrai plaisir. 

GoiîimentvaJa goutte? comment va l'œil gauche? 
S'il n'empire pas, il^iérira; et je vois' avec grand 
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6 CORRESPOJ^fDAUrCE. * 

plaisir, par vos lettres, qu'il va sensiblement mieux. 
Mon cher hôte , que n'avez-vous en goût modéré 
le quart de ma passion pour les plantes ! Votre 
plus grand mal est ce goût soUtaire et casanier, 
qui vous fait croire être hors d'état de faire de 
l'exercice. Je vous promets que si vous vous met- 
tiez tQut de bon à vouloir faire un herbier, la £sm- 
taisie de faire un testament * ne vous occuperait 
plus guère. Que n'êtes-vous des nôtres! vous trou- 
veriez dans notre guidé et chef , M. de La Tou- 

.rette, un botaniste aussi Savant qu'aimable ^ qui 
vous ferait aimer les sciences qu'il cultive. J'en dis 
autant de M. l'abbé Rcysier; et \ous trouveriez 
^dans M. l'abbé de Grange-Blànche , et dans votre 
hôte, deux condisciples plus z^lés qu'instruits, 
dont l'ignorance auprès dé leyrs maîtres mettrait 
souvent à l'àise vbtre'amour-pri3pre. . •, 

Adieu, mon cher h0te:'nous partons denl^in 
dans le mémfe carrosse touô les qnatre, et nous 
n'avons pas plus de temps qu'U ne nous^çn faut le 

. reste de la journée, pour rassembler assez de porte- 
feuilles et ,de papiers pour l'immense collection 
que nous allons faire. Nous ne laisserons rien^à 
mcAssônner après iIoubJ Je vous rendrai. -compte 
• de nos travajlx. Je vous eiitbra^e. Vbùfe pouvez 
ccmtinuer'à ni'éci'ire cTi'ez M. Boy d« ^ATfrur.* 
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LÉTT^IE DCCCXXXIII. 

. • • • 

. • A MADÇMOISELLE LEVASSEUR, 

sous LE NOM DE MADEMOISELLE RENOU, 

Û 

, Grenoble, ce a 5 juillet, à trois heures du matin ^ ^768, 

\ . ■ . ♦ . . , p* 

Dans une heîine d'ici, cher amie, je partirai 
pour Chaj)il3éry, muni de bons passe-ports et de . 
la prc^teetion derf puissances, mais non pas du 
saui-cdnduit de% philosophes que vous savez. Si 
mon voyage se^fait heureusement ^ je compte être 
ici* de retour avant la fin de la semaine», et je vous 
écrif ai' suf-le-champ. Si -vous ne recevez pas dans 
hui* jours de méfe pou velles , • n'en attendez jj|iis , 
et "disposez de vous J à l'aide des; protectioils en 
qui vous savez qu^ j'ai toUte confiance, et^ui ne 
vous ahandgnrferont pas. Vous'.savez où sont les 
effets en^q^oi consistaient nos der^iières ressources ; 
toif t est à vous.. Je suis certaiij que les gens d'hon- 
neur qui en sont déjJosiJ^ir^ ne Jromperpnt point 
mes.iiftentiQns ni nies 'espérances. Pesez bien toute 
çhci^e av^t de*p«endrje i\n partit 'C6nsul;f:ez<,m|i- 
daoie r<ibbessé*^, ej^, est* Ijienfaisay te, 'éclairée; 
elle nouâ^ime; elle Vou% conseillera bieii;jH]aisje 
doute qu'elle vous conseille de rester auprès d'eïlç. 
Ce n'es|: pas dans upe communauté qu'en' Jtrotive 
la liberté ni la. ijgix.: vous êtes acccmtumèe k l'une, 

K ■ c • «^ . • 

^^Madame ie Naclaillac, abbesse de jGomer* Fontaine,*, abbaye 
sitij^e à peu de distance d«^«]iâteau de. Trye. 



8 CORRESPONDANCE. 

y VOUS avez besoin de l'autre. Pbut- être libre et 
tranquille , soyez chez vous , et ne vous, laissez sub- 
juguer par personne^ Si j'avais im conseil à vous 
donner , ce serait de venir à Lyon. Voyez Taimable 
Madelon; demeurez, non chez elle, aiài^ auprès 
d'elle. Cette excellente fille a rempli de tout point 
mon pronostic: elle n'avait pas quinze ans,rque 
j'ai hautement annopcé quelle femme et (Juelle 
mère elle serait un Jour. Elle :rést maintenant , 
et, grâces au ciel, si solidement et avec.si peu d'é- 
clat , que sa mère , son mari , se^ frères , ses «cœurs , 
tous ses proches, ne se dojuten^; pas «ux-hiémes 
du profond respect qu'ils. lui portent, et croient ne 
faire que l'aimer de tout leur cœuTi Aiinez-la comme 
jlsfont , chère amie; elle- en est. digne, et vous le 
reijdra bien. Tout ce qu^l restait de vertu 6ur la 
terre' semble s'être rgfugié dans vos deux cœifrs. 
SouVe^iez-vous'de votre ami l'une et l'autre ; par- 
lez-en quelquefois entre vous.*Pui&e çaa niémoire 
voUs être touj'oursKîhère, et mourir parïlgijes hom- 
mes^avec- la dernière des deux! ^ . ' 

Depuis mon dçpart (^ jTryè j'ai des preuves de^ 
^our en jour plus certaines^ué l'œîl vigilaift de la 
malyeilknce'he» me qi£tte pas» d'Un pa^, et ra'at- 
tend^rincipaleçiçnt ^fjtvid frqptière : selon-le parti 
qu'ils pourront prendre, jb note feront«pe&t-être du 
bien sans le vouloir. Moif principal obje^ est bien , 
dans jC^ petit, voyage , d'aller sur 4a tpnai>6 de cette 
tendre ♦mèfe qiie-vous aveaconpué, pleurer le 
malheur que, j'ai, eu de Jui surf ivl^e ; moSs il y 
entre' aussr,-je l'avoîie, du dé^ir de dônnef si bi^u 
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» 

j eu à me^. ennemis , qu'ils j ouen t enfin de leur res(te ; 
car vivre sans cesse entouré de leurs satellites fla- 
gorneurs^et fourbes est un état pour moi pire que 
la mort. Si toutefois .mpn attente et mes conjec- 
tures me trompent , et qu.e je revienne comme je 
suis .allé ,, vous savez, chère sœur, chère amie, 
qu'ennuya, dégoûté de la vie, je n'y cherchais et 
• n'y ^ouyais ^lus d'autre plaisir que de chercher 
a vous, la rendre agréable et douce : dans* ce qui 
pçut m'en rester encore , je né chàîigerai ni d'oc- 
cupatiop/ni de goût. Adieu, chère sœur; je vous 
embrassç en frère et en. ami. • 



LETTRE PCCCXXXIV. 

• • • 

• A M. XiE COMTE DE TONNERRE. 

•Bpurgoiq; le 16 août ^768. . 

MqnsieuS. . '. ' ♦ :■ 
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. . Jlespère <Jue ^'lettre que j'eus l'honneur dé vous 
écrire à nïon départ de Grenoble vous aura été re- 
luise , e^je vous demande la permissipn de vousre- 
ûouy ef^ir d'ici les assurances de ma reconnaissance 
et de paon respect. Un voyage presque aussitôt sus- 
pendit que commencé ne me laisge pa^ espéjrer dé 
le pousser bien loîïi, et la ceçtitude que les ma- 

* nœuvres que je voudrais fuir me préviendront pac- 
tqut m'en ôterait le courage , quand mes foycîes me 
lef'donneraienf; De toutes les liatiitations'qu^on 
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m'a fait voir, la maison de M. Faure, qui a l'hon- 
neur d'être connu de vous, m'a paru celle où Ton 
ip'aurait voulu par préférence , et c'est aussi celle 
de toutes les retraites ( pour me servir d'un mot 
doux ) où je pouvais être confiné , celle où j'au- 
rais préféré vivre. Quelques inconvénights m'ont 
alarmé ; s'ils pouvaient se lever ou s'adoùdr , que le 
maître de la maison, qui me pai'aît gajant Jiomme , - 
conservât la même bonne volonté , et ;que vous 
ne dédaignas^z pas, monsieur, d'être notre mér 
diateur , je penserais que puisqu'il faut bien céder 
à. la destinée , le meilleur parti qui me rçslerait à 
prendre serait de vivre dansî sa maison. • 

J'ose vous supplier , monsieur , si .vous relevez 
pour moi quelques lettres , de vouloir tien me les. 
faire parvenir ici , où jç suis logé à la Fontaine a or. 

J'ari'hônrieur d'être avec respect , etc. - . , 



. LETTRE DC.CCXXXV. > 

AV'.&JÈME. 

Bourgoiy ,« le vi> août «768. 
é 

. MONSIBUR., • 

Je preîids la lib'erté*dfe vous adre^er mes obser- 
yatiôjij sur là note de M. Faure qiie vous ave?; eu 
la bonté de m'envoyer. J'attends sa réponse pour 
J^rend^e ma résolution , ne' pouvant ^n'aller cofifv 
nfsr danS cette solitude sans -savoir à gûoi je m'ep- 
gagef eiî y entram. . / * . * 
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Permetefe , monsieur le comte , que je vous réi- 
tère ici mes remerciements très-humbles, en vous • 
suppliant d*agréer mon respect. 






' LETTRE DCC.GXXXVL 

AU HÈKE. 

I 
I • 

Bourgoin, le 2 3 août 1768. 

Monsieu'r, 

• 

Permettez que je prenne la liberté de vous en- 
voyer une lettre que je viens de recevoir de M. Bo- 
vier, et copie.de ma réponse. Si Vous daigniez 
mander le malheureux dont il s'agit , et tirer au 
plair cette affaire, Vous feriez , monsieur le comté, 
une œuvre digne de votre générosité. 
♦ J'ai l'honneur, etc. 

LETTRE DCCCXXXVIL 

♦ - 

AU MÊME. 

Boufgoiiiy le a 6 août 1768. 

Monsieur, 

» 

J'ai l'honneur de vous adresser une lettre en ré- 
ponse à celle de M. Faùre que vous avez bien voulu 
me faire passer. Ses propô$itions sont si honnêtes , 



lu COAAESPONI)\]NCE. 

<|u'il IH* Tost presque pas de les accepter. Cepen- 
iluut , forot'^ par ma situation d*étre indiscret , je ré-^ 
tlui» in\H pn>p(>sitions sous une forme qui, je pense, 
ItWora toute difficulté entre lui et moi. 

iMais il on existe une , monsieur le comte , qu'il 
ilt^end de vous {ieul de lever, dans l'imposture 
qui a donné lieu aux tleux lettres que j'ai pris la li- 
borlô de vt>us envoyer dernièrement. Car si, vivant 
sous \t>Uv piH>teotion , je ne puis obtenir aucune 
salisfaotion d\me fourberie aussi impudente et 
aussi olaitvment démontrée, à quoi dois-je m'at- 
temliv au milieu de ceux qui Tont Êibriquée , si ce 
a\\Hl i^ n^e voir harceler sans cesse par de nouTeaux 
ini|HK&teurs soufflés p;\r les mêmes ^ns , et enhar- 
iUh l^r ritnpuiùté du premier? Il-Ëiudrait assuré- 
meul qiie je (tisse le plus insensé des hommes pour 
nllw me Kmm^r voiontairement dans im tel enfinr. 
Je i\>iupreuik bien qu'on m attend partout avec 
les luèiut^ annt^ « miiis encore nlrai-je pas cho^ 
sir jKir pr^^Rn^MHV les lieux où Ton a commencé 
dVu user. 

J'îilhMHU wvi or\bvs * UKUisitHir le comte ; je 
vAv^uple sur \otre équités et j'ai riK4uiewr«dVlr^ 
4\kv ;iiulanl iW^ c\mtvimce qwe de re^^pect, etc. 
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LETTRE DCCCXXKVIII. 

" A M. LALLIAUD. 



% • 



• Bourgoin,le 3i août 1768. 

Nous vous devons ' et noiis vous faisons y mon- 
sieur, mademoiselle Renou et moi, les plus vifs 

■ • ■ • ■ . * 

reftierciements de toutes vos bontés pour tous les 
deux;' mais nous ne vous en ferons ni Fun ni 
l'autre pour* la compagne de voyage que vous lui 
a\ez dogmeè. J'ai le plaisir d'avoir ici, depuis quel^ 
ques Jours ,; belle de mes* infortunes ; voyant qu'à 
to^t prix elle voulait* suivre ma destinée, j'ai fait 
en sîcftrtle ai^ mdins quîeHe pût la suivre avec hon- 
neur . #'ai crû nrfVien risquer de rendre indisso- 
luii^e un attachement deVingt-dnq ans, que l'^s-. 
tinae.mdtueH^ ,*3an*s laquelle il n'est point d'amitié 
durable , nja *faît qu augmenter incessamn^ent' Lrf ' 
tendre^el pur^ fraternité dafis la<Jufelle nous vivons 
depuis trefee ans^B^a jîoint jchapgé^<J^ nature pan 
lè*nQJBkd c^jiiîgid ; ëllfe eîfti , et sera jùsqu^4 ^ mor t\ 
ma4<g};ième jj^ifla fdPte dêtwo^ liena J eUma sœur 
paf Ipiî» plirfetë. Cet'Konnete et Saint eijgagQiiieilf 
a été €ontilkctié âans ^pW la simplicrfé , njais aussi*' 
daiiçi toute li^ Vérité» de la ilature, en présence de 
deux hommes de . méçite' et d'IiQnneuf , officier* 
d'art^l(lrié,^tTuij fils d'nni^^nes toci^ns ^mi^îi 
ho^Jteînps ^'est-stdii'efiVaRt <ji^'^'eitssp ançim npiç- 
dans 4é 3^pnd^;ét lautrç,jii^re d^côtte villç, et 
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„,: I ^^:u^^ - 

LETTRE DCCCmXXIX, 

A j«.'le comte de tonnerre. 

■ . ' . Routgoin, le i*"" septembre ijfiS. 

IftoWsiÈDR,' . 

< ]e suis trf>^sensible à lu bonté que Vous avez eue 
dé mander et interroger le sieur Theveniri sur le . 
tfli^t qu'A dit' avtjir fait , il y .a _ environ dix ans à_ 
.moi f eu à.un h'omme de'même. nom que moi , et , 

' donjb-iljii'a'f^i^ tlçift'a'kidfer ta restitutiop paV ]j/l. Bo- 
«iec Maisje'prenidriii lajiberté , mousio^r le comte, 

• de ft'^*- pà'» dfe vblre ayis «ur la-botine foi djidit 
Tbe^ehirt;^tti^qfi'il est impossible de "concilier cette 
hppneioïivec.lés ^circonstances qî^^lr^pport^ de , 
aSn prét^dif prêty«t aÇecles lettpes.de reCcftn- 

y mtfntj^iop qjj'it 'dit/que'j'Wîpruif^ur Jut.donira* 
fcôurMIW; « 
pâ^t _bo^ 

/kj^»^bi«toifl 

v.tonw^téef 

MijB»v»'*sori \€4jin,%f lemirty ]tf.'tfower,.«ijui 
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LETTRE DCCCXL* 

A UNE DAME DE LYON.* 

Bourgoin, le 3 septembre 1768. 

• 

Vous trouverez ci -joint un papier dont voici 
l'occasion : Ayant été malade ici et détenu dans 
une chambre pendant quelques jours, dans le fort 
de niés chagrins, je m'amusai à tracer, derrière 
une porte , quelques lignes au rapide trait du 
crayon , qu'ensuite j'oubliai d'effacer en quittant 
ma chambre, pour en occuper une plus grande à 
deux lits avec ma femme. Des passants malinten- 
tionnés, à ce qu'il m'a paru, ont trouvé ce bar- 
bouillage dans la chambre que j'avais quittée , y 
ont effacé des mots, en ont ajouté d'autres , et l'ont 
transcrit pour en faire je ne sais quel usage. Je 
vous envoie une copie exacte de ces lignes , afin 
que messieurs Vos frères puissent et veuillent bien 
constater les falsifications qu'on y peut faire, en 
cas qu'elles se répandent. J'ai transcrit même les 
fautes et les redites , afin de ne riefn changer. ,, 

* Cette lettre a été imprimée pour la première fois dans la Coi^ 
respondance littéraire de Grimm ( deuxième partie , tom. T , p. 55). 
Nous aurions à nous défier d'une source aussi suspecte, si l'écrit 
qui fait $uite à cette lettre ne se trouvait également dans l'édition 
de Poinçoty tome xxviii, page a 8 a. Les éditeurs annoncent le tenir 
de M. de Champagneux, moire de Bourgoin, qui, disent -ils, Ca 
transcrit lui-même avec lapfus exacte fidélité ; et compne ce même écrit, 
dans Tédition ^e Poinçot ,' offre ayec.belui qui est rapporté par 
Grimm des différences assez notables,* c'est d'après cette édition que 
nous le doiQieit>h8 ici. * . , * 

R. xxir. % 



l8 COIIRESPOIVDANCE. 

SENTIMENT DU PUBLIC SUR MON COMPTE, DAN6 LES DIVERS ÉTATS 

QUI LE COMPOSENT. 

Les rois et les^rands ne disent pas ce qu'ils 
pensent ; mais ils me traiteront toujours honora- 
blement. 

.La vraie noblesse , qui aime la gloire et qui sait 
que je m'y connais, m'honore et se tait. 

Les magistrats me haïssent à cause du mal qu'ils 
m'ont fait. 

Les philosophes, que j'ai démasqués, veulent à 
tout prix me perdre ; ils y réussiront. 

Les évêques , fiers de leur naissance et de leur 
état, m'estiment sans me craindre, et s'honoreht 
en me marquant des égards. 

Les prêtres , vendus aux philosophes ^ aboient 
après moi pour faire leur cour. 

Les beaux esprits se vengent , en m'insultant, de 
ma supériorité qu'ils sentent. 

Le peuple , qui fut mon idole , ne voit en moi 
qu'une perruque mal peignée et un homme dé- 
crépit. 

Des femmes, dupes de deux p froid, qui les 

méprisent, trahissent l'homme qui mérita le mieux 
d'elles*. 

Les* magistrats * ne me pardonneront jamais le 
mal qu'ils m'ont fait. 

Le magistrat de Genève sent ses torts ^ sait que 
je- les lui pardonne, et les réparerait s'il l'osait. 

'. Letf deux p..... d«ot il ^t question sont d'Alembert et Grimai. 
^ DuM la G&n^ttoiidsutce Ûe Grimm , au lieu de, les magistrats , 
on lit. ks Smiises. 

'm • 
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Les chefs à^u peuple , élevés sur mes épaules , vou- 
draient me cacheç si bien que l'on ne vît qu'eux. 

Les auteurs me pillent et n^e blâment; les fri- 
pons me maudissent , et la cairaËle me hue. 

Les gens de bien , s'il en existe encore , géniis-' 
sent tout bas sur mon sort; et moi je le bénis s'il 
peut instruire un jour les mortels* 

Voltaire , que j'empêche de dormir , parodiera 
ces lignes. Ses grossières injures sont un hommage 
qu'il est forcé de me rendre malgré lui*. 

Obseryatioit Il ne faut pas oublier que cet écrit fut tr^oé, 

comme le dit Rousseau , derrière une porte y au rapide trait du 
crayon^ et que les copies qu'où eu fit furent inexactes. En sup- 
posant la lettre authentique , on y voit que l'auteur n^avait cer- 
tainement pas le projet; de conservet ces phrases détachées et 
qu'elles À'ont été' transmises que parce qu'oiiles avait altérées 
en les transcrivant. 



LETTRE DCCCXLÏ. 

A-M. LE fcOMTE DÉ TONNÈRHE. 

Bourgoin, le 6 septembre 1768. 

Il y a peu de résolutions et il n'y a point de ré- 
pugnance par-dessiis lesquelles le dé^ir d'approfon- 
dir l'affaire du sieur Thevenin ne me fasse passer ; 

et, si ma confrontation, sous vos yeux, avec cet 

■ <t » 

* La maladie dont parle J. J. et pendant laquelle il est censé avoir 
écrit derrière une porte ^ doit fpâre fxçiiser cette lettre si réellement 
il en est Tanteof; pour le croire il faut le témoignage de M. de Cham» 
pagneux rapporté par V éditeur àe Téditibn de Poin^t. 4 

2.. 
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îèO CORRESPONDANCE. 

homme peut vous engager , monsieur , à la suivre 
jusqu'au bout, je suis prêt k partir. Permettez seu- 
lement que j'ose vous demander auparavant l'as- 
surance que ce voyage ne sera point inutile ; que 
vous ne dédaignerez aucune des précautions con- 
venables pour constater la vérité , tant à vos yeux 
qu'à ceux du public , et que le motif d'éviter l'é- 
clat, que je ne crains point, n'arrêtera aucune des 
démarches nécessaires à cet effet. Il ne serait ^sû- 
rement pas digne de votre générosité , ni de la 
protection doilt vous m'honorez , que des impos- 
teurs pussent à leui^ gré me promener de ville en 
ville, m'attirer au milieu d'eux, et m'y rendre im- 
punément le jouet de leur^ suppôts. 

J'attends vos ordres, M. le comte, et, quelquç 
parti qu'il vous plaise de prendre sur cette affaire , 
dont je vous cause à regret la longue importunité-, 
je vous supplie de vouloir bien me renvoyer la 
lettre de M. Bovier , et la copie de ma réponse , 
que j'eus l'honneur de vous envoyer. 

Je vous supplie , M. le comte , d'agréer avec bonté 
ma reconnaissance et mon respect. 



LETTRE DCCCXLIi. 

A M. DU PEYROU. 

Bourgoin, le 9 septembre 1768. 

Après diverses courses , mon cher hôte , qui ont 
achevé d^ mé convaincre qu'on était bien détèr- 
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miné à ùe me laisser nulle part la tranquillité que 
j'étais venu chercher dans ces provinces , j'ai pris 
le parti , rendu de fatigue et voyant la saison s'a- 
vancer, de m'arréter dans cette petite ville pour y 
passer l'hiver. A peine y ai-je été^qu'on s'est pressé 
de nx'y harceler avec la petite histoire que vous ah- 
lez lire dan? l'extrait d'une lettre qu'un certain 
avocat Bo.yier nx'écrivit de.fcrenob^p le aa du mois, 
deraier* 

«Le sieur Thevenln , chamoiseur; de son métier> 
<(c se trouva logé, il y a environ dix ans, chez le ^ 
(«sieur Janin, hôte du bourg des Verdières-de•i• 
« Joue, près de Neuchâtel, avec M. Rousseau, qui 
a, se trouva lui-même dan^ le cas d'avoir hesoii) de 
« quelque argent, et qui s.'adressa au sieur Janin , 
« son hôte , pour obtenir cet argent du sieur The- 
cç venin :,ce dei:nièr,n'osant pas présenter à M. Rous- 
se seau la modique smnme qu'il demandait, attendit 
«.§on départ, et l'accompagna effectivement dés 
« Verdièresrde-Jouc jusqu'à Saint-Sulp'ice avec ledit 
ce Janin*; et, après avoir dîné en^enàble dans une 
a aub^ge qui a un soleil pour» eii^igne , il lui fit J^ 
« remettre neuf livrés dé France par ledit Janin! 
« M. Rousseau , pénétré, de reconnaissance , donna 
«audit Thevenin quelques- lettres de récomman- 
« dation , entre autres une pouf M^ de Fàugnes , 
<r directeur des sels à Yvercjun ,*et une pour M. Al- 
«diman , de la même ville, dans laquelle M. Rous- 
« seau signa son ilom, et signa /ç Fojagéur perpè- 
« luel dans une autre pour quelqu'un à Paris, do^t 
« le si^ur Xhevenrn ne se rappelle pas le nom. » 
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Voici maintenant , mon cber hôte , copie de ma 
réponse, en date da 23. 

« Je n'ai pas pu, monsieur, loger H y a environ 

' « dix ans où que ce fât ,. près de Neuchâtel , parce 

«qu'il y en a dix, et neuf , et huit, et sept, que 

« j'en étais fort loin , sans en avoir approché 'du- 

« rant tout ce temps plus près de cent lieues. 

«c Je n'ai jamais logé au bourg des Yerdières , et 
« n'en ai même jamais entendu parler : c'est peut- 
« être le village des Verrières qu'on a voulu dire; 
cr j'ai passé dans ce village une seule fois , il n'y a 
« pa&fcinq ans , allant à Pontarlier; j'y repassai en 
« revenant ; je n'y logeai point ; j^étais avec un ami 
« (qui n'était pas le sieur Thevenin) ; personne 
« autre ne revint âveè nous ; et, depuis lors , je ne 
« suis pas retourné aux Verrières. 

« Je n'ai jamais vu , que je sache , le sieur The- 
« venin , chamoiseur ; jamais je n'ai ouï parler de lui, 
« non plus que du sieur Jatiin , mon prétendu hôte. 
« Je ne connais qu'un. seul M. Jeâhùin, maisil ne 
« demeure point! aux Verrières., it demeure à Neu- 
fÊL « chàtel , et il n'est point 'cabàretier ; il est secré- 
« taire d'un de mes amis. 

« Je n'ai jamais écrit , autant qu'il m'en souvient , 
te à M. de Faugnes , et je suis' sûr au moins dé ne lui 
« aVoii- jamais écrit de lettres de recommandation , 
« n'étant pas assàBi lié avec lui pour cela : encore 
«r moins *ai-je pu écrire à M. Aldiman , d'Yverduli , 
*c que je n'ai vu de ma vie , et avec lequel je n'eus 
)v Jamais nulle espèce de liaison. 

« Je n'ai jamais signé avec iholi nom le Fdyagèur 
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fx perpétuel^ premièi^ement parce que cela n'est pas 
tf vrai et surtout ne l'était pas alors , quoiqu'il.le soit 
« devenu depuis qudiques années; en second lieu , 
« parce que je ne tourne pas mes malheurs en piai- 
« sainteries, et qu'enfm, si cela mVrivaît,Je tâ- 
«r cherais qu'elles fiissent mpitis. plates. 

« J'ai quelquefois prêté de l'argent à Neuchâtel y 
a mais je n'y en empruntai jamais , par la raison très?- 
(c simple qU'il ne m'a jamais manqué dans ce pays-là ; 
«et vous m'avouerez, monsieur, qu'ayant pour 
« amis tous ceux qui y tenaient le premier rang,^ 
« il eût été du moins fort bizarre que j'allas|e erti^ 
« prunter neuf francs d^ln chamoiseur qtre je ne^ 
<( connaissais pas , et cela à un quart de lieue de^ 
« chez moi ; car c'est à peu près la distance dé 
a Saint-Sulpicq^ où l'on dit que cet argent' m'a été^ 
M prêté ,à Motiers, où je demeurais, v^ 

,Vgus croiriez., mon cher hôte, sur cette lettre 
et rsur ïna réponse 'que j'ai envoyée au Comman- 
dant de la profsjince, que tout. a été fini, et que., 
1 impd^tUl^ étant si clairement prouvée , l'impos- 
teur a*étié châtié ou bien jcensuré : point du tout; 
l'affaire est encore là V et ledit Thevenia, conseillé 
par côujt qui l*Ont ^ôété, se retranche à diçe qu'il a 
' ^^eut-être prie uii autre M. Rousseau pour J. J. Rous- 
seaU;, et.pçrsiste à soutenir avoir prêté la somme à 
imhoniime de ce nom^ se tirant d'affaire, je ne sais 
comment, au sujfet des lettres dirrecommandation : 
de sotte qu!il ne me réîste d'autre moyen pour le 
confondre que d'aUer moi - même à Grenoble mé 
cônfroûteriLvec lui; encore mamémeire trpinp^llee 
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et vacillante peut -elle souvent m'abuser sur les 
faits. Les sçuls ici qui me sont certains est de n'a- 
voir jamais connu ni Thevenin ni- Janin ; de n'a- 
voir jamais voyagé ni mangé avec eux ; de n'a- 
voir jamais écrit à M. Aldiman ; de n'avoir jamais 
emprunté de l'argent, ni peu ni beaucoup, de per- 
sonne jurant mon séjour à Neuchâtel; je ne crois 
pas non plus avoir jamais écrit à M. de Faugnes, . 
surtout ppur lui recommander quelqu'un ; ni ja- 
mais avoir signé le Voyageur perpétuel; ni jamais 
avoir couché aux Verrières , quoiqu'il ne me soit 
pas possible de me rappeler où nous couchâmes 
en r^^nant de Pontarlier avec Sauttersheim , dit le 
Baron ; car en allant je me spuviens parfaitement 
que nous n'y couchâmes pas. Je voys fais tous ces 
détails, mon cher hôte, afin que si, par vos amis, 
vous pouvez avoir quelque éclaircissement sur^tpus. 
ce3 faits, voua me rendiez le bon* office de m'jen 
faire part le plus tôt qu'il sera possible. Téjçri» 
par ce même courrier à-M. du Tefreau , maife des 
Ver^;ières, à M. Breguet,à M. Guy enet j lieutenant 
du val- de r Travers ,. mais sàixs leur faire- aucun 
détail; vous aurez la bonté d'y suppléer, s^il- est 
nécessaire, par ceux de cette lettre. Vous pouvez 
m'écrire ici en droiture ; mais si vous avez, dés* 
éclaircissements intéressants à mè donner , vous 
ferez bien de me lea envoyer par duplicata , sous 
enveloppe^-, à l'adpasse de M. le comte de Tonnetre^ 
lieutenant-général des armées du roi ^.commandant 
pour s'a majesté en Dauphiaé a Grenoble^ yjSVi% 
piurrez même m'éçrif e ^ i'ordinaire squs son cdii- 



A.JVNKE l'jÔS. ^5 

vert: mes lettres mé parviendront plus lentement, 
mais plus sûrement qu'en droiture. 

J'espère qu'on est tranquille à présent dans votre 
pays. Puisse le ciel accorder à tous les hommes la 
paix qu'ils ne veulent pas^ me laisser ! Adieu , mon 
cher hôte; je vous embrasse. 



LETTRE bCCCXLIII. 

A M, LE COMTE DE TONNERRE. 

% 

Bourgoin, le i3 septembre ly^ftk 

Monsieur , \ 

/ ■ ■ ■ 

Comme 'je ne puis douter que vous ne sachiez 
parfaitement à quoi vous en tenir sur le compte 
du sieur Thévenin, je* crois voir parla" dernière 
lettre que- vous m'avez fait l'hcHineur de m'éçrire, 
qu'on vous tronape cooime on trompe M^ le prince 
deConti, et que mon .futur voyage cj^ Çtenoble 
; est une affaire concertée doïit lafable de ce ipal- 

• heijreu^t n'est qijie le prétexte. Vous aviez Ja bonté 
de désirer que ce' motif tn'attirâft aux environs de 
Cette ;capi taie. J'ignore, M..k comte, d'çù naît ce 
désir , et si je dois vous en rehdjr« grâces ; tout ce 
qve je sais éstque4es moy^ei^ employés à cet effet 
ne sont pas extrêmement attirtpijs; Malgré les em- 

• bàriias'oii j^ suis^jç jjars^ demain pour me rendre à 
vtfs ordres y.eudi J'sturaî l'honneur de me présenter 
■^ votre audience , et jgespére ^u'il yôcis'plaîra.^d'y 
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ntander ledit Thcvenin. Je repartirai vendredi ma- 
tin; quoi qu'il arrive^ si Ton m'en laisse la liberté. 
J'ai l'honneur d'être avec respect , 

monsieur, 

Votre très-huhable'et très-ojbéissatit 
serviteur, 

« 

REiîOU. 



LETTRE DCCCXLIV. 

®l AU MÊME. 

Bourgoin, le 1 8 septembre 1768. 

• • ■ * • 

' • Moysipi/R, •"..'■ 

Lé contriç.* temps de* votre absence àjrnoji arri- 
vée à Grenoble m'affligea d'autant plus, cîue , sen^ 
tant ^ombie^. il rii'inipoirtait qtie, selon votre dê- 
èicy taon éntreivuè avec lé.«i^«i>Thévenin se passât 
sôvs VOS' yeux , etiie pouvant 4e trouver qu'à l'aiije : 
de M. Boviei: , que.j'.auràis voulu ne pas voie, je; 
me voyais .forcé M'àtten^re à ÛTieinqble votre re-. 
tpur,à (pioije.ne pouvais njeréî^oudre , ou'*dè i^jè- 
Veïiiprattendreàci, ce qyi m'exposait à un second 
vqyage. . J*'aurais pris., monsieur, ce dernier pîirti, 
^ns Ifi. lettre ({iiJI|rous mçi fîtes l'honneur djç jpTé- 
enrôle i5, et qui me fut tuivqyée^ àr-ila^ nyit pài? 
'M. Bovier* Je. compris . par cette; \etfre ^'xJû'iiÉbi 
fpÊtç. in'on Voyage ne f^t p^St inutile .V^ià^S' pië^i«z*. 
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que je pouvais voir ledit Thevenin, quoique en 
votre absence ; et c'est ce que je fis par ^'entre- 
mise de M. Bovier.^ auquel il fallut bien recourir 
pour cela. 

, Je le vis tard , à la bâte , en deux reprises : j'é- 
tais en proie à mille idées cruelles , indigné , navré 
de me voir après soixante ans d'honneur , com- 
promis, seul, loin de vous, sans appui, sans ami ^ 
vis-à-vis d'un pareil misérable , et surtout de Kre 
dans les cœurs des assistants , et de ceux mêmes à 
qui je m'étais confié, leur mauvaise volonté secrète. 
Mais quelque courte qu'ait été cette conférence., 
elle a suffi pour l'objet que je m'y proposai^ivant 
d'y venir, pçrmettez-moi , M. le comte , une petite 
observation qui s'y rapporte : M. Bovier m'avait 
induit en erreur , en me marquant que c'était per- 
sonnellement à moi que ledit Thevenin avait prêté 
neuf francs; au lieu que Thevenin lui-même dit 
seulement les avoir fait passer par la main d'autrui, 
en prêt ou en don ( car il ne s'explique pas clai- 
rement là-46^us ) , à un homme appelé Rousseau, 
duquel au reste il ne donne pas le moindre ren^ 
seignement, ni de son nom, ni de son âge, ni de 
son état , ni de sa demeuré , ni de sa figure, ni de 
son habit, excepté la couleur , et qu'il s'était signé 
dans une lettre : le Pbj-ageur perpétueL M. Bovier ^ 
sur le simple rapport d'un quidam,- qu'il dit ne 
pas connaître , part de ces seulnodices , et de celui 
'du lieu où se sont vus ces deux hommes., pour 
m'écrire en ces termes: «Je crois vous £»ire'plai- 
« ^r de vous rappeler un boifnme qui vous a i^adu 
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« Un service, il y a près de dix années, et qui $e 
(c trouve aujourd'hui dans le cas que vous vous en 
« souveniez. » Ce même M. Bovier , dans sa lettre 
précédente , me parlait ainsi; « Je vous ai vu f 
« j'ai été émerveillé de trouver une ame aussi 
«bfeUe que la vôtre, jointe à un génie aussi su- 
« blime. » Voilà , ce me semble , cette belle ame 
transformée un peu légèrement en celle d'un vil 
emprunteur ; et d'un plus vil banqueroutier : il 
faut que les belles am.es soient bien communes à 
Grenoble , car assurément on ne les y met pas à 
haut prix. . 

Voici la substance de la déclaration dudit The- 
venin, tant en présence de M. Bovier. et de sa fe- 
mille , que de M. de Champagneux , maire et châ- 
telain de Bourgoin , de son cousin , M. de Rozière ^ 
officier d'artillerie, et d'un autre officier du même 
corps, leur ami, dont j'ignore le nom, laquelle 
déclaration jà. été faite en plusieurs fois , avec des 
variations, en hésitant, en se reprenant, quoique 
assurément il dût avoir la mémoirç Ijien fraîche 
de ce qu'il avait dit tant de fois, et à vous, M. le 
comte, et avant vous à M. Boviief. 

Que de la Charité -sur -Loire, qui est son pays, 
venant en Suisse, et passant aux Verrières-de-Jouc, 
dans un cabaret dont l'hôte -s'appelle Janih , . un 
homme nommé Rousseau, le voyant mettre à ge- 
noux,. lui demandfa s'il était catholique; que là- 
dessus s'étant pris de conversation , cet homme lui' 
donna une lettre de recommandation pour YverV 
dun ; qu'ayant continué de demeiH'er. ensemble 
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dans ledit cabaret, ledit Rousseau le pria de lui 
prêter quelque argent, et lui donna, deux jours 
après, deux autres lettres de recommandation; 
savoir , une seconde pour Yverdun , et l'autre pour 
Paris, où ledit Rousseau lui dit qu'il avait mis pour 
signature, /e Foyageur perpétuel ; qu'en reconnais- 
sance de ce service, lui Thevenin lui fit remettre 
neuf francs par Janin , leur hôte , après un voyage 
qu'ils firent tous trois des Verrières à Saint-Sulpice, 
où ils dînèrent encore- ensemble ; qu'ensuite ils se 
séparèrent; que lui Thevenin se rendit de là à 
Yverdutt, et porta les deux lettres de recomman- 
ds^tion à leurs adresses, l'une ^ur M. de 'Faugnes , 
l'autre pour M. Aldiman ; que , ne les ayant trou- 
vés ni l'un ni l'autre, il remit ses lettres à leurs 
gens^ sans que , pendant deux ans qu'il resta sur 
les Ueux , la fantaisie lui ait pris de retourner chez 
ces messieurs , voir , du moins par curiosité , l'effet 
de. ces mêmes jéttrés qu'il avait si bien payées. A 
l'égai'd de la lettre de recommandation pour Paris, 
signée ie Vojageur perpétuel y il .l'envoya à la Cha- 
rité-sur-Loire, à sa femme , qui la fit passer par . le 
curé à son adressé, dont il ne^se souvient point: 
• Quant" à la personne dudit Rousseau, j'ai déjà 
dit. qu'il ne s'en rappelait rien^ iii rien de ce: qui 
s'y rarppOrte : interrogé si ledit Rousseau portait 
so» chapeau' sur la tête ou sous le bras , il a dit 
ne s'eiï .pas souvenir \ s'il portait perruque ou s'il 
aidait Ses cheveux,, a dit qu'il ne s'en souvenait 
pas non plus , et que cela ne Élisait pas une diffé- 
rence bien isi&nsiblç; îAtefrogé "sur l'&ibillement , 
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il a dit que tout ce qu'il s'en rappelait était qu il 
portait un habit gris , doublé de bleu ou de vert : 
interrogé s'il savait la demeure dudit Rousseau , a 
dit qu'il n'en savait rien ; s'il n'avait plus eu de ses 
nouvelles, a dit que/ durant tout son séjour à 
Yverdun et à Estavayé , où il alla travailler en sor- 
tant de là , il n'a jamais plus ouï parler dudit Rous- 
seau, et n'a su ce qu'il était devenu, jusqu'à ce 
qu'apprenant qu'il y avait un M. Rousseau à Gre- 
noble, il s^est adressé , par le vicaire de la paroisse , 
à son voisin , M. .Bovier , pour savoir si ledit sieur 
Rousseau ne serait point son homme des Ver- 
rières; chose qu'il %'a pourtant jamais affirmée , 
ni dite , iii crue , mais dont il voulait simplement 
s'informer. 

Comme sa déclaration laissait assez indéterminé 
le temps de IHpoque , j'ai parcouru , pour le-fixer , 
ceux de ses papiers, qu'il a bien voiilu me mon- 
trer ; et j'y ai> trouvé un certificat daté du 3o .juil- 
let 1763, par lequel le sieur CuChe , chamoîseur 
d'Y Verdun , atteste que ledit Thevenin a demèUré 
chez lui pendant environ deux, ans, etc. • • 

Supposant donc que Thevenin soit eqtrê chez 
le sieur Cuche , immédiatemeut à sgn àrrh^ée à 
Yverdun, et qu'il se soit reudu iiuniédiateriie»t à 
Yverduh , eh -quittant ledit Rousseau à SaiitlhSul- 
pice ,^ cda détermine le temps de leur entrevue à 
là fin de l'été 1 76^ au plifs tard. Il est possible que 
dtfte époque renxon te plus haut;* mais il ne l'e&t 
pas qu^elle soit plus récente, puisqu'il &udraitalors 
que cette rencontrée' se fût' feite- du tèn^que le- 



dit Theveiiin était déjà à Yvierdun , au lieu qu'elle 
se fit avant qu'il y fût arrivé. 
.. J'ai deîiçiandé à cet homme le nom du maître chez 
leiqliel il travaille à Grenoble j il me l'a dit; je Vsi 
oublié. Je lui ai demandé pour qui ce maître triqi- 
vjE^illait, quelles' étâien}: ses prâtiqiiiBs; il m'a dit 
qu'il n'eli,savait riçn , et qu'il n'êii connaissait au- 
cune. Je lui ai demandé s'il ne travaillait point 
pour son voisin , M. Bovier le père , qui est g^ntier ; 
il .m'a dit qu'il- n'en savait rieià*; et M. Bovier fils', 
prénaat. la parole ^a^ dit que non^ et il fallait bieli 
en eâfet qii'ils ne se connussent point , puisque , 
pourp^vfinir à lui parler ,le|É: Thévenin a eu re- 
couf S; au viçairje dé la paroisse. 

Voilà, 4ans ce qu'à dit cethonpfmej-toutcequi 
me.pSgraij: avoir trait. a la question.; . ' . 

Cette, qiféârtion.to pueùt offrir déf^ distinctes, 
prenûèreçient, -si; ledit 'TheveRki dijfe vi^ai ou s'il 
lioent. • * . " V "^ f • 




Rdû^^eau dont il ne jSDnpaît craie leiniom, Tfaevenin 
luMiiçioe^ëtJIhôte Jas4n , qo^èst absent^: d'ail- 
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cela , tout inepte et risible qu'il est, n'est pas ab* 
solùment impossible. 

Que le prêteur ou donneur passe troiis jours 
avec l'emprunteur; qu'il mange avec lui; qu'il 
voyage avec lui sans savoir comment il est fait, sHl 
porte perruque ou non , s'il est grand ou petit , 
noir ou blond, sans retenir la moindre chose dé 
sa figure: cela paraît si singulier, que je lui en fis 
l'objection. A cela il me répondit qu'en marchant , 
lui, Thevenin , était derrière l'autre et ne le voyait 
que par le dos , et qu'à table il ne le voyait pas 
bien non plus, parce que ledit Rousseau ne se té» 
nait pas assis , mais se promffiait par la chambre 
en mangeant. Il faut convenir , en riant de plus 
fort, que cela n'est pas encore impossible. 

Il ne l'est pas enfin que , desdites lettres de re- 
comriiandation si précieuses , aùcud» ne soit par- 
venue, attendu que ledit Thevenin , modeste pour 
les lettrés comme pour l'argent , ne voulut pas les 
rendre lui-même , ni s'informer au moins de leur 
effet, quoiqu'il demeurât dans le même lieu qu'ha- 
bitaient ceux à qui elles étaient adressées, qu'il 
les vît peut-être dix fois par jour , et que ce fût au 
moins une curiosité fort naturelle , de savoir si un 
coureur de cabarets, à l'affût des écus des passants, 
pouvait être réellement en liaison avec ces mes- 
sieurs-là. Si , comme il est à craindre , aucune des- 
dites lettres n'est parvenue , ce seront ces coquins 
de valets , à qui l'honnête Thevenin les a remises, 
qui lui auront joué le tour de les garder. Je ne 
dis rien de la lettré pour Paris; il est si clair 

R. XXTI. 3 
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qu'une recommandation pour Paris est extrême- 
ment utile à un garçon chamoiseur qui va travail- 
er àYver4un! 

Pardpn, monsieur; je ris de ma simplicité , et 
j'admire yotre patience; mais ei;ifîn, si Theve- 
nin n'est pas 'U^ imposteur, il faut, de néce3sité 
absolue , que toutes ces folies soiejit. autant de 
vérités. 

SijLpppsons-les telles , et passons outre : voilà le 
généreux Thevenin , créancier ou bienfaiteur d'un 
nommé Rousseau , lequel , comme le dit, très-bien 
Itf. Bovier , doit être pénétré de reconnaissance. 
(Quel est ce B.ou||^u ? lui , Thevenin , n'en sait 
rien, mais M. Bovier le sait pour lui, et présuilie, 
avec beaucoup de vraisemblance , que ce Rousseau 
est l'infortuné Jean-Jacquçs Rousseau, si connu 
par ses ma{|j^eurs passés, et qui le sera bien plus 
encore par ceux que l'on lui prépare. Je ne sache 
pas cependant que, parmi ces multitudes de char- 
ges atroces et ridicules que ses ennemis inventent 
journellement contre lui , ils l'aient jamais accusé 
d'être un coureur de cabarets , un crocheteur de 
bourses , qui va pochetant quelques écus çà et là, 
chez le premier va-nu-pieds qu'il rencontre. Si le 
Jean-Jacques Roussea,u qu'on connaît pouvait s'a- 
baisser à pareille mfamie , il faudrait qu'on l'eût 
vu , poiu* le pouvoir croire ; et encore , après l'a- 
voir vu , n'en croirait-on rien. JM. Bovier est moins 
incrédule ; le simple doute d'im miséri^le qu'il ne 
connaît point se transforme , à ses yeux , en certi- 
tude , et lui prouve qi^une belle ame qu'il connaît 
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est celle du plus vil des mendiants ou du plus 
lâche d^s fripons. 

Si le Jean.- Jacques Rousseau dont il s'agit n'est 
qu'un infâme , ce n'est pas tout ; il faut encore qu'il 
soit un sot , car- s^il accepte les neuf francs , que 
ledit Thevenin ne lui donne pas de la main à la 
main , mais qu'il lui fait donner par un autre 
homme , habitant du pays , il doit, s'attendre qu'ils 
lui seront reprochés mille fois le jour : il doit comp- 
ter qu'à chaque fois qu'on citera , dans le pays , 
quelque trait de sa facilité à répandre , et de sa ré- 
pugnance à recevoir, le sit^ur Janin ixe manquei^a 
pas de dire : « Eh ! par Dieii\ , 0ét hommje n'est pas 
a toujours si fier; il a demandé et reçu neuf francs 
« d'un fsiquin d'ouvrier qui logeait dans mqn au- 
« berge ; et j'en suis bien sûr , car c'^t moi qui les 
« ai livrés. » Quand on commença >^4'âmeTitter le 
peuple contre ce pauvre Jean •• Jacques ^ et qu'on 
le faisait lapider jusque dans son lit, Jai\in wraii 
fait sa fortune avec cette histoire ; son cabaret n^SLU" 
rait pas désempli. Thevenin fait bien de la co:nter 
à Grenoble ; mais s'il l'osait conter 'à Saint-Sulpice 
ou aux Verrières , et dans tout le pays où ce même 
^ean-Jacqués a pourtant reçu tant d'putrî^es, et 
qu'il tBt qu'elle le regarde, je suk,siir que les h?^- 
bîtarits lui..craéheraient au nez. 

Préjjagés VTais ou fauxà^art, passons aux preuves, 
^iBt pehîàfttéî^, monsieur le comte , que nous exiBuni- 
ntôns un 'peu le rapport de notre homme , et ^e 
npus Voyions s'A se* peut rapporter à moi. 

Le sieur Thevenin fit conasûssance avec ledit 

3. 
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Rousseau aux Verrières, et ils y demeurèrent en- 
semble deux ou trois jours , logés ctez Janin. J'ai 
demeuré long-temps à Motiers sans aller aux Ver- 
rières, et je n'y ai jamais été qu'une seule fois, al- 
lant à Pontarlier avec M. de Sauttersheim, dit, 
dans le pays, le baron Santtern. Je n'y couchai 
point en allant , j'en suis très-sûr; je suis très-per- 
suadé que je n'y couchai point en revenant, quoi- 
que je n'en sois pas sûr de même ; mais si j'y cou- 
chai , ce fut sans y séjourner , et sans quitter le 
baron. Thevenin dit cependant que son • homme 
était seul. Ma mémoire affaiblie me sert mal sur 
les faits récents ; mais il en est sur lesquels elle ne 
peut me tromper ; et je suis aussi sûr de n'avoir 
jamais séjourné, ni peu ni beaucoup, aux Verrières, 
que je suis sûr de n'avoir jamais été à Pékin 

Je ne suis donc pas l'homme qiti resta deux ou 
trois jours aux Verrières, à contempler les génu- 
fluxions du dévot Thevenin. • 

Je ne peux guère être non plus celui qui lui 
demanda de l'argent à emprimter aux mêmes Ver- 
rières , parce que , outre M. du Terreau , maire 
du lieu, j'y connaissais beaucoup un M. Breguet, 
très-galant homme , qui m'aurait fourni tout l'ar- 
gent dont j'auiads eu besoin , et avec lequel j'ai eu 
bien des querelles , pour n'avoir pu tenir la pro- 
messe que je lui avais faite de l'y aller voir: Si j'a- 
vais logé là seul , c'eût été chez lui , selon toute ap- 
parence , et non pas chez le sieur Janin , surtout 
quand j'aurais été sans argent. 

Je ne suis point l'homme à l'habit gris doublé 
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de bleu ou de vert, parce. qiiç je n'en £^i jamais 
porté de pareil durant tout mon séjour en Suisse : 
je n*y ai jamais voyagé qu'en habit d'Arménien , 
qui sûrement n'était doublé ni de vert ni de bleu. 
Thevenin ne se souvient pas si son homme avait 
ses cheveux ou la perruque , s'il portait son cha- 
pçau sur la tête ou sous le bras ; un Arménien ne 
porte point de chapeau du tout, et son équipage 
est trop remarquable pour qu'on eii perde totale- 
ment le souvenir , après avoir demeuré trois jours 
avec lui, et après l'avoir vu dans la chambre et en 
voyage, par-devant ^par-derrière , et de toutes les 
façons. 

Je ne suis point l'homme qui a donné au sieur The* 
venin une lettre de ^commandation pour Bj. de 
Faugnes , que je ne connaissais pas même encore , 
quand ledit Thevenin alla à Yverdun; et je ne suis 
point l'homme qui lui a donné une lettre de re-. 
commandation pour M. Aldiman, que je n'ai connu 
de ma vie, et que je ne crois pas mêjqfie avoir, été 
de retour d'Italie à Yverdun , sous la même date^. 

Je ne suis point l'homme qui a donné au sieur 
Thevenin une lettre de recomrhandation pour Pa- 
ris, signée le Voyageur perpétueL Je ne crois pas 
avoir jamais employé cette plate signature j et je 
suis parfaitement sûr de n'avoir ptf l'employer à 
l'époque de ma prétendue rencontre avec Theve- 
nin ; car cette lettre devant être antérieure à Tar- 
rivée dudit Thevenin à Yv^dun, dut l'être, à pltis 
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J'ai appris seulement depuis quelques jours que le secrétaire 
baillivai d'Y Verdun s*appclait aussr M. Aldinmn; 
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conséquent étaient de sa connaissance; qu'il ait 
écrit une autre lettre à ÏParis, signée fc Fojrageur 
perpétjuel; qu'après avoir passé deux jours avec 
Theyênin aux Verrières , ils aient encore été de 
compagnie à Saint-Sulpicie avec Jànin leur hôte,£t 
qu'après y avoir dîné tous trois ensemble,' ledit 
Thevenin ait feit donner audit Rousseau neufs 
francs par ledit Janin. La vérification de tous ces 
faits gît en informations, que je ne suis point en état 
de fair^, et qui ne m'intéressent en aucune sorte , 
Si ce n'est pour prouver ce que je sais bien sans . 
cela 5 savoir , que ledit Thevenin est un imposteur 
aposté. J'ai pourtant écrit dans le pays pour avoir 
là-dessus des éclaircissements, dont. j'aurai l'hon- 
neur , .monsieur , de vous faire part , s'ils me par-, 
viennent : mais comment pourrai-je espérer que 
des lettres de cette espèce échappeiront à ^'inter- 
ception, puisque celles même que j'adresse à M. le 
prince de Conti n'y échappent pas , et que la der- 
nière que j'eus l'honneur de lui écrire, et que je 
mis moi-même à la poste , en partant de Grenoble , 
ne lui est pas parvenue ? Mais ils auront, beau 
'faire, je me ris des machines qu'ils entassent sans 
cesse autour de moi; elles s'écrouleront par leur 
propre masse , et le cri de la vérité percera le ciel 
tôt ou tard. 

Agréez, monsieur Je comte, les assurances de 
mon respect ''^ 



a 



A^stilU de l'auteu/*. 



N. B, Cette lettre est restée sans réponse, de même qu\ine aatre 
éciite encore Tordinaire suivant à M. le cornue de Toniierre, en lui 
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LETTRE DCCCXLV. 

AU MÊME. 

Bourgoin, le 30 sq>temY»e 1768. 

• . . . •< . . • 

^Monsieur, . . 

A compte des éclaircissements que j'ai demandés 
sur l'histoire du sieur Thevenin , voici toujours 
une lettre de M. Roguin d'Yverdùn, respectable 
vieillard, mon ami de trente ans, et celui de feu 
M. deRozière, père de M. deRozière, pfficier d'ar- 
tillerie , par qui cette lettre m'est parvenue. Vojis y 
verrez , monsieur, que le bénin Thevenin n'en est . 
pas à son coup d'essai d'impostures, et qu'il. a été 
ci-devant condamné,. par arrêt du parlement de 
Paris, à être fouetté , marqué , et envpyé aux ga- 
lères pour fabrication de faux actps. Vous y ver- 
rez* un mensonge bien manifeste dans sa* dernière 
déclaration, puisqu'il m'a djt, à moi, n'avoir pu 
joindne M. de Faugnes pour lui remettre la lettre 
(le recommandation de R. , ni pour en apprendre 
l'effet ; et vous voyez , par la Içttre de M. Hoguin^ 
qu'il sait bien le joindre pour lui remettre la lettré 
du ciiré de Tovency-les-Filles, et pour le circon- 

en envoyant une dans laquelle M. Roguin n^ donnait des informa- 
tions sur le sieur Thev<^nin y et qui ne m*a point été renvoyée. De- 
puis lors , je^S^ reçu ni de M. de Tonnerre , ni d^aucune amç vi- 
vante , aucim avis de pen de ce qui s*est p^ssé k Greqohle au sujet 
de cette affaire ,. ni de ce qu^est devenu ledit Thevenin. 
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veiiu* de ses mensonges au sujet de M. The venin 
de Tanïey^ conseiller àti parlement die Paris. Si mes 
lettres et leui?s réponses parviennent fidèlement, 
j'aurai dans peu réponse directe de M. de Faugnes, 
et la déclaration de Janin, que je lui ai fait de- 
mander ^ar le premier magistrat du lieu. 

Veuillez , monsieur le comte, agréer avec bonté 
mon respect. . ■ 

Rekou/ 

Rien ne presse pour le renvoi .de la lettre ci- 
jpinte. Je. vous supplie seulement ^ monsieur^ 
d'ordonner qu'elle ne soit pas égarée, et qu'on me 
la renvoie quand elle ne servira plus à rien. 

* ^ ,:.: , -. ^: 

LETTRE nCCCXLVI. 

A M. LALblAUa^ 

* 

: ' ■ ' * 

A Bonrgoin, le ai septembre 1768. 

• ■ . 

Je ne puis résister, ^monsieur, au désir de vous 
donner, par la copie ci-jointe , une idée de ta ma* 
nière dont je suis traité dans ce. pays. Sitôt que je 
fas parti de Grenoble pour venir ici, l'on y dé- 
terra un garçon chamoiseur nommé Thevenin, 
qui me redemandait neuf francs , qu'il prétendait 
m'avoîr prêtés en Suisse , et qu'il prétend à pré- 
sent m'avoir donnés , parce que ceux qui rinstrui- 
sent ont senti le ridicule de faire prêfër de l'ar- 
gent par un passant à quelqu'un qui demeure dans 
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le pays. Cette extraviagante histoire qili , partQiit 
ailleurs, eul6 attiré audit Thevetiîïi te traitement 
qu'it mérite , lui mtinç ici la feveut {midique ; et îl 
n'y k personne à Grenoble, et parmi les gens qui 
m'entourent, qui ne donnât tout jati monde pour 
que The venin se trouvât Thotinète bpmtne et mol 
le fripon : malheureusement pour eux , j'apprehds 
à instant, par unie lettre de Suisse qui in^est ar- 
rivée isous couvert étnanger, que ledit Thevenlà 
a eu ci-detàtit l'hôïineur d!ètre condamné /pai* tin 
arrêt du parlement de Pàriè, à être martjUÔ et én- 
royé aux galères, pour imbrication de fa:ut acteâ^ 
dans un procès qu'il eut l'impudence d'intenter à 
M. Thevenin de Tanley , conàeillér honoraire actuel 
au parlement , rue d^s Enfants-Rouges , au Malais*. 
J'ai écrit en Suisse , pour avoir des information^ 
sur le compte de ce misérable : je n^ai eu encore 
que cette seule réponse, qui heureusement n'est 
pas venue directement à mon adresse. J'ai écrit à 
M. de Fàugnes, receveur général des finances à 
Paris , lequel a connu , à ce qu'on me marque , le- 
dit Thevenin ; je n*cn ai aucune réponse : je crains 
bien que mes lettres^ ne soient interceptées à la 
poste. M. de Faugnes demeure rue Feydeau. Si , 
sans vous incommoder , vous'^ouviez , monsieur , 
passer chez lui et chez M. Thevenin de Tanley , 

"" L'arrêt est du 10 mars 1 761. Il fut permis à Jean Thevenin de 
Tanley et consorts de le faire imprimer , puI^Uer , et afficher. On y 
voit même qa| ledit Nicolas-Éloi Thevenin, de la Charité-sar-Loire, 
est condamné au carcan ; en place de Grève , pour y demeurer de- 
puis midi jusqu'à deux heures , ayant écriieau devant et derrière , 
portant ces mots^ Calomniateur et imposteur insigne. 
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VOUS tireriez peut-être de ces messieuirs des infor- 
mations qui me seraient utiles pour coijibndre mon. 
coquin , malgré la faveur de ses honnêtes protec- 
teurs. 

Je vois que ^la diffamation .est jurée ^ et qu'on 
Veut rbpérer à tout prix : mon intention n'est pas 
de daigner me défendre, quoique ein cette occa- 
sion je n'aie pu' résister au désir. de démasquer 
l'imposteur; mais, j'avoue qu'enfin dégoûté de la 
France je n'aspire plus qua m'en éloigner, et du 
foyer des complots dont je suis la victime. Je n'es- 
père pas échapper à mes ennemis, en (Quelque lieu 
que je me réfugie; mais, en les forçant. de multi- 
plier leurs Complices , je rends leur secret plus dif- 
ficile à garder, et je le crois déjà au point de ne 
pouvoir me survivre : c'est tout ce qui me reste à 
désirer désormais.. Bonjour, monsieur. Votre der^- 
nière lettre m'est bien parvenue; cela me fait es- 
pérer le même bonheur pour celle-cr, et peut-être 
pour votre réponse : faites-la un peu promptement , 
je vous supplie, si vous voulez que je la reçoive; 
car, dans une quinzaine de jours, je pourris bien 
n'être plus ici. Ma femme voiis prie d'agréer ses 
obéissances : recevez mes très-humbles salutations. 
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LETTRE DCCCXLVIL 

A M. DU PEYROU; 

Bofûrgoin^ le 9 (> -Septembre 174)8. - 

Je reçois en ce Baoment , mon cher hôte , votre 
lettre du 20 , e't j'y apprends les progrès de vôtre 
rétablissement avec une satisfaction à laquelle il 
ne mancjue , pour être entière , que d'aussi bonnes 
nouvelles de la santé de la bonne niaman. Il n^ 
a rieij à faire à sa sciatiquè que d'attendre lés trêves y 
et prendre patience : vous êtes dans le même cas 
pour votre goutte; et, après là leçpn terrible pour 
vous et pour d'àtitres qiïe vous avez reçue , j'espère 
que vous renoncerez une bonne fois à la fantaisie 
de guérir de la goutte, de tourmenter^ votre esto- 
mac et vos oreilles, et de vouloir changer votre 
constitutibn avec du petit lait, des purgatifs, et 
des drogues ; et qiie vous prendrez \me- bonne 
fois le parti de suivre et d'aider , s'il se peut , la na- 
ture, mais non de la contrarier: 

Je ne sais pourquoi vous' vagis imaginez qu'il-^ 
fallu , pour me " marier , quitter le nom que je 
porte*; ce ne sont pas les noms qui se marient , 
ce sont les personnes ; et quand, dans cette simple 
et sainte cérémonie, les noms entreraient comme 
partie constituante , celui que je porte aurait suffi , 

* 

Celui de- Renou , qu'il avait pr^^ en allant habitçr le château de 
Ti ye. ' ' 
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l^uisqiie je n^en reconnais plus d'autre. S'il s'a- 
gissait de fortune et* de biens qu'il £sillût assurer, 
ce serait autre chose; mais vous savez très -bien 
que nous ne sommes ni elle ni moi dans ce cas-là; 
chacun des deux est à l'autre avec tqut son être 
et son avoir, voilà tout. 

Pour vous mettre au fiait de l'histoire de l'hon- 
nête Thevenin, je prends le parti de vous fiaire 
p^tsser , par M. Boy de La Tour , copie d'une lettre 
que j'écrivis, il y a huit jours ^ au commi^idant de 
notre province, et qui contient la relation, d'une 
entrevue que j'ai eue avec ce malhpureux qui ne 
nl's^ point connu, mais qiii 3'était précautionné lii^ 
dessus d'avance, en disant qu'il ne reconnaîtrait 
pomt ledit Rousseau, s'il le voyait. A l'égard du 
temps, Thevenin disait d'^ord dix ans, mais ensuite 
il. a rapproché l'époque, et il Ta laissée assez vague 
pour qu'elle puisse cadrer à tout. Lès anachro- 
nismes et les contradictions ne lui font rien du 
tout, attendu qu'à toutes les objectipi^s qu'on peut 
liii faire, il a cette réponse péremptoire qu'il est 
trop hpunête homme <et trop l|on chrétien pour 
vouloir tromper; ce qui n'a pourtant pas empêché 
cet honnête homme et ce bon chrétien d'être ci- 
deyant condamné aux galères, coipme je l'ai appris 
de M. Roguin. Au reste, je n'aj aucune réponse ni 
de M. Quyençt, ni d'aucun de ceux à qui j'ai 'écrit 
au Yal-de-T<ravers ; ce qui peut yenir de t'adresse 
que je leur ai donnée ^ savoir celle de M. le conite 
de Tonnerlre, commandant duDauphiné, qui per- 
mettaitque pour pUistle sûreté je lui fisse adresser 
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mes lettres, et jusqu'ici il me les avait fait passer 
très^fidèlem^nt ; mais depuis une quinzaine de jours 
il est en- caxnpagne , et je n^ai plus de lui ni lettres 
ni réponses. 

Pouviez-vous espérer, mon cher hôte <jiie la li- 
berté se maintiendrait chez yows , vous qui deyez 
savoir qu'il ne reste plus nulle part de liberté sur 
la tferre, si çe^ li'est dans le cœur de l'homme juste, 
d'où rien ne la peut chasser? Il me semble aq^, 
je l'avoue ,.que vos peuples n'usaient pas de la leur 
eh hommes libres , mais en g^ns effréné^. Ils igno- 
raient tiîop, ce me semble, que la liberté,'de quel- 
que manière qu'on en jouisse,, ne se inaintient qu'a- 
vec de grandes Vjôrtus. Ce qui me fâche d'eux e$t 
qu'ils avaient d'abord les vices de là licence^ #t 
qu'ils vont tomber maintenant dans ceux de la ser- 
vitude. Partout excès : la vertu seule, dont oh ûe 
s'avise jamais , ferait le milieu. ■ 

Recevez mes remerciements des papiers que vous 
avez remis à notre amie, et qui pourront me don- 
ner quelque distraction dont j'ai grand besoin. Je 
vous remercie aussi des plantes que Jirous aviez 
chargé Gagnebin de recueillir, quoiqu'il n'a.it pas 
rempli votre intention. C'est de <;ette bonne inten- 
tion que je .vous remprcie ; elle me flatte plus que 
toutes les plantes 4u ioionde. Les tracas ^tern^ls 
qu'on me fait souffrir me dégoûtent un peu de }a 
botanique, qi4.'ne me paraît un ampsemept'd^- 
cieux qu'autant, qu'on peut s'y livrer fout entieir. 
Je sens que pour peu que l'on me tx>uiiiiente epr 
çove je ii^'en détacherai tout-à-£ait. Je n'ai pas laisse 
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pourtant de trouver èri ce pays quelques plantés , 
sinon jolies /au moins nouvelles pour ftioi ; entre 
autres, près de Grenoble, VOsjris et le Térébinth^^ 
ici le Cènchri^ racemoius qui m'a beaucoup surpris , 
parce qjie c'est lin gramen maritime; XHfpopUis ^ 
planté parasite qui tient de l'orobanche ; le CrepU 
fœtida qui sent l'amande amère à pleine gorge , et 
jqpeîqûés autres que je ne me rappelle pas en ce 
liiomedt. Voilà, mon, cher hôte, plus de botanique 
qu'il ii'en^ faut à. votre stoïque indifférence. Voiîs 
pouvez m'écrire en droiture ici soiis le non de 
Renou. J'ai grand peur , s'il ne survient quelque 
amélioration dans mon état et dans mes àffoirÀ, 
tfêtre réduit à passer avec ma femme tout l'hiver 
dans ce cabaret, puisque je 'ne trouve pas sur la 
terrj5 une pierre pour y poser ma tête. * 
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LETTRE DCCCXLÏ. 

AU MÊME. 
. ._ Bourgoin, le a octobre 1768. 

Quelle affreuse nouvelle vous m'apprenez , mon 
cher hôte, et que mon cœur en est affecté! Je res- 
siens le cruel accident de votre pauvre maman 
comme elle, ou plutôt comme vous, et c'est tout 
dire. Une jambe cassée est un nuâheur que mou 
j)ère eut étant déjà vieux , et qui lui arriva de même 
eti se promenant , tandis que dans ses terribles fe- 
tigues de chassé , qu'il aimait à la passion , jamais 
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il n'ay^t eu. Je moindre accident. Sa jambe guérit 
tçès-îîuîiiement et trèisiien, malgré son âge; et j'es- 
pèrepais la même* chose de madame la comman- 
aanté, si^la fracture n'était dans une place .où le 
traitepaént est incoâijparablement plus difËcile et 
plu^ doijlouréul'. Toutefois, avec beaucoup de rési- 
gnation , de patience , de temps , et les soins d'un 
nomijie habile , Ta cure ^ést également possible, et 
il ii'est pas d^ràis6nhab][e de Fespérer. C'est tout 
ce cfiilil m'est-permis de. dire , dans cette fatale Cir- 
constance , pouraiôtre .cofinnune consolation. Ce 
malheur fait aux miens «. dans mon cœui:, une di- 
yer^îdh bien ftiçeste', mais réelle poitrtqnt, en ce 
qu'au .sentiment des maux de ceux- qui nous sont 
çhersy se jomt Timpf espion tendre de natre atta- 
ch^mént^pajar çux,"qùi n'est jaxpaiâ sans quelque 
doucefin;^€^ lieu que le sentiment- de nos propres 
^afUx^'^Hand ils sQut grantk ^t sans femède, n'est 
que sec et sonjbre*: il ne porte. aucun adoucisse- 
ment avec soi. •Y*ous .^l'attendez past dfe moi , mon 
cher hôte , 1^ froide» ef «raines sententjes des gens 
qui ne sentent ,wLei(i; on ne tfouve. guère pour ses 
amis les congélations qu'on; jie^ peut trouver pour 
soi-ipéiçe. M^is cependant je né puis m'enM)êcher 
de^reiQàçgiuer que votre afQjiQtion ne raisot^ie pas 
jyste qi^^nd '.elle ^Irrite par l'idée qije «ca triste 
événement n'est;^pas dans l'ferdrè des choses atta- 
chées à la cpHdîlppn hun(laine.llîen9mohicngjn.l^ôte, 
n'test ^Iqs' dans 'Céi V»dre qûç l^s accideatsâmprè- 
viis^^i^oubii^t, altèrent, et abregeRt la vie. C'estf* 
avfç cette* dépen^nce quençui^sbjinaQies nés; elle 
H. xxn. . 4 
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est attachée à notre tiature et àtidtrpcenstitiitiop. 
S'il y a defe coups qu'on doive lendurer avec patience^ 
ce sont ceiix qui nous vieniie^t x^ J'infleiiblê rié.- 
cessité, et auxquels atlcime voiQiitè Jiumairfe' n'a 
concdto-u. Ceux qulnôul^ sô^l*]^rté& par lès* mains 
:des méctiahts sô^tyà mon gré^ beant^ôjjp plus^in- 
supportable^, (>arôi3 iqué là nature ne rioiis^t^paè 
poxsr les .souffrir .«Msiis jb'esfc^ déjà* ,tr6(> ffiors^iseV. 
Dohnez^moi fréqueinment, làônY^hènhote^ tiqir- 
vell'es de la ipalad'e; dites-lpi'i^uvjBiif aussi îômïiiep 
mon cœur est navfé de ses sôufficsthcès , e<*çoùi- 
bien de vœux je j'oins aux^volttes pdUr.sa guéf ison. 
J'ai réçiï pât» M. le comte dé Tontiéi*r^ upe lettre 
du lieutenanj'GrUyenet, laquelle *m^n ptx^Méfuti^e 
auàre qûç j.'attends pounMui ♦faire. des remercie- 
ïfkënû. A préseQtijpditJhqVénihsesibîèn con^ 
d'être ùîi'imposteu*'^*M. d(i tonnerre , qui ùi'avait 
positivement promis Wute protection dâfj[S. cette 
affairé , nie marque qu'il lui imposwa* silence. Que 
dites-vous de cette maniéré de rçSdi'e jfustice ? c'é^t 
comme si^ après qu'un •hptomç, au^it pris ma 
bourse , ^a lieu, de m*e la foire rendre, on lui or- 
donnait de ne me ^lus, voler. ËntoiQie chose voilà 
com|ne> je suis traité. •• / , ., . *• ,. t 

• Je- vfius ai déjà marqué qûé vài\s piM^ va^ê- 
crir^ ici.en droiture spUs le jiote dé Renoûr V'oùs 
pouvez coii tinner aussrd'empldyei: U ^^^^ adressé 
dont vçusivous servez ; éeh m& paiiu^ absolument 
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LETTRÉ 1h:CCXLIX. 

A M..LAtilAUD. 






' ^ourgoîn, J^ 5* octobres 1768. 
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Votre lettre , tnOBsieUr , du 29 • septembre , m'est 
parvenue en son .tomp^, mais sahslë duplicata ;;e.t 
je 4ui^ d'avi$ que vous ne vous.doniiiez phis la peine 
d^n fah^e p2ir-c]ét;te Voie ,..çspératï|j q^e vos lëttr^ 
iîoiltiquerorit à'iiie parjrenir m drôiture; ayant 
peut*iêt^e ét^ ouvertes fèi^s n'importe pas , pourvu 
qu'elles parvienneiit^'ài j'aperjfOis .une^iaiterrtip* 
tion /je chercherai ui>fe adresse* înt^hïiédiigiire ici», 
si jepuis, ou à tyoïj/- . .• • • ' ... 
: Je suis^îen touché de*voB jpjtïs et delapeine 
qu'ils vous donnent^^diaqûelléj^.sûis^trè^-sûrque' 
vous n'av^j&.pas regret j-maisfil test .sppeî*flu x{ùe 
vou9iBibnti|itUez d'en prendre atj4\ijeVde cç et>quki 
de Thëvé^ip , dont l'impo^tuf e^m^i^^téi!^ dans 
un (jTêgr^.^'évij^ence smtfg^él Bï< de-'^iineiT^ Im- 
jri(toie . né^ peut se •refiisét.» jSiv6a-vpu5;là>4essra 
queRe- justice il se 'propdse. de mê îread^fi , ^ip^rejs 
m'âvoir 'promis la ptoçêçtton l$i;plus shitfieij^tiîyi^ 
pai|^ «îrer cette affaife*atfclajr^^'es^ d'imposer 
sîlente ii jc«t bamméij et.qnQ|«'^v^ Ja pe^^^ c[\i^ jjp* 

tn^/^xA' dofiné^ ^tait dans* l'e^ptjft: qu'^fe' ^^^ 
rait dé'-parler. Ne ps^^'loos fiJKb de cfe «ttiserâble»n{ 
de cewL ^i Tont mi^ en jeu. Je sâ^s q|^e lUminmité 
de çeji^irci va lësh mettre à "leur ài«e pointe» «1^ 

■ '• * 4. ■ 
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citer mille autres; .et c'était pour cela qu'il m'im- 
portait de démasquer le premier. Je l'ai fait, cela 
me suffit : il en yiéïidrait^aintenant cent par jour 
que je ne daignerais pas leur répondre. 

Quoique ma situation 'devienne plus crueUe de 
jour en jour, que je me voie^ réduit à passer dans 
uo cabaret Uhivèjr dont je s^ns déjà les. atteintes , 
et qu'il ne me reste pas une pierre pour y poser 
ïïia tête, U n'y'a point d'extrémité que je n'end\ire 
plutôt que de retourner à Trye; ^et vous^ ne nie 
proposeriez sur0men4fjpaj^ .ce retotjrlsi vous saviez 
ce qu'ôïi m'y à fait soUfFfir ,'et entre les maiiis* de 
quelles gens j'étais .tombé là. Je frémis seul^ejit 
à y songer : n'ea/éparlons jamais „ je vou^prie.. 

Çlus je réfléchis ayx traitements qufe j'éprouvç', 
•moins je puis.carafprendre ce^qu'on xne veiit. Éga- 
lement toi^fmeritiç^',^^i>elque .f^rti que 'je ;prenne , 
je li'ai J4 liberté ni ^[te.f est$i|t)ù je .suis ', ni, d'aller 
^oû je yêùx j iq né -p^uis pas nflêtoe obtenir pe- savoir 
où ïjoffi veut <l^^ soi^;^ ni^ce qu'on,.veut Si^e de 
moiv J'^'T^ijertifen^^dësiré qu'ori disposâtoirverte- 
mèfit de*ma^rsoriiief*Çe serait me*mettç^^eftf re- 
prosr,.çt-v©^là ce ^l'ôï^^iie veut pas. Tc>ut^ èè qiie^JQ 
s0nS èst.jjWoi^^^Ibst impot^tuné ^e mon etisteûce , 
et\àù'on «veut faire énsëiteque je le^'.S'Dis njoir 
nfême^il est içagossjiblej.dé's'y prendre mieta^ gpur 
c^i. Il Jn^^ Gçnt^fiba^^jTéftu daas>I^pjit de^i^o- 
pçs^ mq;^^lrafis]^r)r en^Ânj^érjque , espi^rant qt^oo 
fondrait bien ih'y lài|ser tranquille, en quoi je crois 
bien que ^e *fpi^ £attais trop ; njais enfin jjeçir aurais 
feitnfe Uôn cœur la tentative si nbufe étions plus en 
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état, ma femme et moi, d'en supporter le voyage 
et l'àir. Il me vient une autre idée dont je veux vous 
j>ar!er, et que ma passioîi pour la botanique m'a 
fait . naître ; car , voyant qu'on ne. voulait pas me 
laisser herboriâer en repos ^ j'âi- rtiulu quitter les 
pl^ntç's; mais -j'ai vu que je ne pouvais plus m'en 
passer: c'est. line distracti&n qui m'est nécessaire 
absolument; c'est un eiigouement d'enfant ,* mais 
qui' oie durera toute nia- vie- ' -^ 

* 'Je voudrais , monsieur, trouver quelque moyen 
d'aller la finir dans lesalesde l'Arxîhipel, dans celle 
4e Ghypr^V ou-dans quelque autre coin de la Grèce; 
il ne hx'importte où, pourv.u qtieje trouye un beau 
climat fertile en végétaux, et que la charité chré- 
tienne ne dispos^ plus.de iî)oi. J'ai dsuis l'esprit 
qtie la'barbarie turque me sera inoins cruelle. Mal- 
heureusement', pour yj ^ller , pour y vivre avec ma 
■femfee,yaî besoin d'aide et de protection. Je né 
saurais s'ubsister : laTbas sans ressource t. et sans 
quelque faveiindè la Porte, ou quelque recom- 
msmdation 3u ihoâns pour quelqu'un des consuls 
qui résident *dans lé pays , fnbn' ^tablissçitaent y 
serait totaleme'nt impossible. Cqïnme je ne serais 
pas sans espoir 'd'y rendre nïon* séjour de quelque 
utilité .au progrès de l'histoite naturelle et de la 
botanique, fe.eroiraispouvtMr à ce fître obtenir 
quelque ààlis'tànce- dej scraVferains qui s© ^Qnt hpn- 
Ujêur de le fatoiiser. Je ne suis pasun Toùrnefort , 
ni un JilssieU ; mais aussi je ne ^ferais pa/ ce tra- 
vail en passant ., plein ^autres vues et par tâche: 
je m'y Uvreraiç tout entier , tÛiiquèment par plai- 
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sir, et jusqu'à la mort. Le gpût, l'assidiTité'^ la cop- 
staBce^ peuvent suppfléer à beaucoup dé coiinâi:^ 
sançes, et même les ^cmnér à la 'fia. Si j'aivais 
encore ma pension du roi d' Andeteire , elle^mé 
suffirait,. et je ne*deiûanderais rien , ânon qu'on 
favoriràt mon passage ,: et qU'on ufaçGordât;'gu^ 
que recommandation. Mais, sans y*avcûr renonli^ 
ibiinelleinent , je me suiâ fnis*;dans le iQasr<dQ.D6Ci 
pouvdir demander ; nï.désirjctr toème hoiy^'éteçttëtf t 
qu'elle me soit continuée ;• et 4'ailïetir**, Hvwt d'al- 
ler m'eriler là pour le reste de. tnes- JQurs.,' il me 
fendrait quelque* assurance ;r|usonrisible*de p^vpas 
être ouÉlié et laissé mourir de faittï/ J'avoùg qu'en, 
faîsaxit.usage.dé mes propres ressourcej5',^''eïï'ti!ôu- 
verâis à^i\s lé fruit (le ines tray^ux'psisséd de 8U& 
fisan tes pour subsister où quece fut ; maii» cela 
dêmahd]erai|i d'autres arrangements (fiia fce\ix qui 
subsistent, et des soins que je n6 sui^ ïilu^ en-'état 
d^ donner. Pardon, monsieur :; je Voii^ exppse 
bien fcô.nfuisément l'idée qui m'e^ veiiue, ef les 
obstacles que •jse^vbis à son exécutîbn.'Gepeïîiïalit, 
comme ceis-ob|staclés'ne sont *pas insurmontables *, 
et jque eéftè idéfe m'offre le seuréspoir derépôs 
qui me reste^ }'ai rm devoir vou^ en* parler ,''afin 
que , sondakit le terrain , Si l'occasion s'/sn présêtite , 
soit auprès' 4e' quelqu'un qui ait*- dû-'crèdit à la 
cour, ett 4^8 'protectèùj^ 'que vous me connaissiez, 
soit pour tâcher de savoir en vqmfelle dispositipn 
l'on sefeit à pellç de Londres |iour» protiéger m'es 
herborisations dans FArcltipél ;* vous puissiez me 
marquçr si l'exil d'afiS cô pàys-lâ'quje je démine peut 
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ètr^ «foyorïsé d'un d^s deux sou.vei'ain)^. Au reste , 
il u^y. aH]ùe ce mayen de le réùdi*^ prlàHc^le , ^1 
je ne jmje* résoudrai }am4i&9 avec jq^^li^ue ardeur 
que- j^ le àéi^re , à i^êtdurîf pour cela à aucun par- 
ti6|!klier^ qucfl qu'iKsmjt. ^ voie Is^ plus courte et la 
pliis aûre^dç.sàvoic.t^-^^sus <;e qU} se p^ut faire 
serait, à mon avis, dé «ohsuïtër madame Ja mare- 
chale de Luxçmbtxi^rg. J'ai qodénje une si pleipte 
confiance^ ef ààn^ sa bonté ppurjmôi'^ et, dans ses 
jtutnières»; que je voudrais que' vous ne parlassiez 
d'îibord de ce^ projet qu'^ -elte seule /que yqi^ 
Bffissiç2 Jà-46$3U$ que ôe 'qu'elle approuvera , et. 
que vous,n?y petisie:^ plus si -elle lé jug^. iippràti- 
cabiiç. Ypus. in'axèz . écrit , mQ'nsieui?, de' coipptor 
sur. youau.'Yoilà.Uiajépons^iJtj .mets mon sort ua^ 
v6^ » mains ,.^Ùtaiit opi'il peut ^dépendre de moi. 
^di^y , unoniiei^r ; ; je vous eiiibrasSie de V^iit ipôn 
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A M. MOUXTOp.. 
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*»'• Bolir^in ^ le lô octobre 1768. 
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yps, lettres, ji^p^^ieuf , ^me»*'«Qnt •paryeuues.- je 
ne répondis poi^t 4 la preriiière , .parce que vous 
ij'annoi\ciez 'Votre prodiain départ d/^ G^nè^e; 
n](||îs -j'y . crus voir de/yotïe part, la oontii^uatioji 
d'une amitié à- laquelle je serai toirjours- sensible., 
et j'y trouvai Iji clef de bien des mj[âtères ^uxquejls 
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depuis long-temps J0 ne comprenais, rieu. Cela m*à 
fait rompije,, un pçu împruaemiheAt peùj-être, 
avec des ingrats dont j*ai plus à craindre -qu'à es- 
pérer, après, m'être p^erdu pour leur service ) ihais 
méri horreur pour toute espèce de déguisement 
augmenté avec l'ieffet.de ceux dont je ^isJa vic- 
tinàe. Aussi -"bien , dans l'état ^ù l'on ni'a réduit, 
|e puis déso^msgs êtte francimpuiiément ; je n'e^ 
deviendrai .pas plH§ mlsérahje. 1 

j'ignore absoliuuènt^ ce que? c'est que le ôhâteàu 
dp. Lavâgriac, à qui il appartient^ «ur quel pied 
j'y pourrais loger^ s'il est habil;able ppuB moi , c'est- 
à-dire à ma maijièrc^ et meubjé.; entm mot, tout 
ce qui s'y rapporte,', hors le peu que vous in'en 
dite^ daïis vDtre derjiîère lettrç , et qui ,Vnç pardt 
très-attrayant Coi^liet ne ip-'en a'japaaifi parlé, et 
cela ne m'étbnfie guère. Votre'courti desériptien 
du local est charmant^. Vous m'offrez de m'en dire 
davantage, et même d'^aljerprèndreld.es édaîrcis- 
seinents sur les lieux. îé sute'bien , tenté dé vous 
prendre au mot : bar aller habiter un^ si beau* lieu , 
moi qui n'ai d'asile qu'au» cabaret ;> vous "voir en 
passant; être voisin de M. Venel, pour lequel j'ai 
la plus véritable* estime^:' toUt cela m'attire aèsez 
ftfrtement pDurtrfe déterratner ppobablement tout- 
à-fkit, pour peu qiié Jes convenahcès "dont j'aî be- 
soiîi s'y réncontr^ntrA l'égard du profond sefcrdt que 
VOUS tne prGniet;tçz , vous n'en êtes plus Te maître; 
ne laissez pourtant pas^ de* le garder, àntanf^il 
voiis.sera:'pos)5ible;*jç Vou^-en jJrie instamitient, 
puisquevotre lettre:a été ouverte ,• quoique celle 
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qui- lui iservait d'enveloppe ne Tait pas été. Avis 
aulecteur. .. - 

. J'apprends avec je plus vrai plaisir que votive 
voyage à été,saliitaife à la santé de madame Moul- 
:tou :,mon empressement de vo^s voir est encore 
augmente par le désir d'être connu d'elle, et de 
lui agréçr. Si je n'obtienç pas qu'elle approuve 
votre amitié popr moi , et qu'elle en suive l'exem- 
ple , je réponds au moiiis que ce ne sera pas ma 
faute ; mais , comme je désire m'arrêter un peu à 
'*Mpntpçllier pour yoir M- Gouan et le Jardin des 
."Plantes , je ne logçlpai pas chez vous. Je vous prie- 
,rai seulement jdfe me chercher deux chamibres dans 
votçe voisinage , et qui n'empêcheront pas , si je ne 
vous ûpportùne.point,' que vous ne me.voyiez chez 
vous presque autant que Si j:'y.'logeais , à condition 
que yoiis ne fermerez pourr cela votre porte à per- 
sonne : les sociétés bonnes pour vousseront siire- 
mèni .trè^bonftès- pour -moi ; et si je ne .suis pas 
bôia -polir, elles ,»ce ne sera pas la faute de ma yo- 
loïité; * . . • .' ' 

-■^Ôus sSCvez âûfement que ma gouvernante, et 
'mqn amie , et- ma sœur , et mon . tout , est enfin 
•devenue -ma femme. Puisqu'elle a voulu suivre 
.mon. sort et partager, toutes'les misères de ma vie, 
j'ai dû faire au. moins que ce fizt avec honneur, 
yingt-cinq anis^ d'union des coeurs ont produit -en- 
• fin celle des personnes. L'estime et la confiance 
-ont formé ce lien. S'il s'en formait plus souvent 
^ sous • les mêines ayspices , il y en aurait moins, de 
malheureux. Madame Rendu ne sera point l'orne- 
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ment d\in cercle , et 1^ belles dames riront d!élte 
sans que cela la fâche ; mais eHé sera,. jusqu'à la^p. 
peines JQurs , là plus doude^ooiisolation , peut-être 
Tunique d'un homme qui eh si le ptusgràlîd be^in. 

Je vous ei|il>raç$e de toutmoa.çqéûr, ; 

Vmis pouviez m'éorife en droiture à M. Renoua 
à JBourgoin en Dauji^^é. : . ' : 



• « « 
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A M. LALLÏAUD. . 

BoarçohiV le* i3 octobre ly^St 
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J'aij ujoi^sieur^ votre lettre 4w.i3^^©^ lés ^utr&; 
Je ne vous ferai point d^srutres remercienlf^ts ides 
peinesque j.e vous dQnjie que d'en profi|;crt U ^n est 
pourtant qijte je voudrais vpus:évïtef , icotome celle 
d^s duplicata dç^ vos. lettres qua V0[tis.preme3& inu- 
tilèmen,t ,iptijisqu'il est de la dernière évidence q^ j 
si Ton prenait le parti de supprytaer vos lettres /on 
supprimerait ehcor^ plus certainement; les d^ipU- 
.caW. • '•'•.■•.' . ,.' 

. Je sens l'mipossibilité d'exécuter, mon projet: 
vos raispns sont sans réplique ; mais Je ne conviens 
paiB qu'^n sqpppsant cette exécution pps^ible , .ce 
serait doun.er plu^ b^au jeu à mes ennçmis ; je i^uis 
aertain de ne pouvoir pas plus éviter en Frauçe 
qji'en Angleterre de tpnaber d^ijs les ngiains de 
leurs satellites ; au lieu que les pachas ne se piquant- 
pa3 de philosophie , et n'étant que médiocrement 
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galants, tes Màçhiavels et leurs amies ne dispose-» 
raiiept pas tout-à-fàit aussi aisément d'eux que de 
ceux d'ici. Le^prçjet que vous substituez au mien, 
navoir, celui de' ma retraite dans les Gé venues , a 
été le premieir déi miens en songeant à quitte)^ 
Tr5^e;je le proposai à M. le prince de Conti, qui 
s'y o^p[Dsa.ét irie força de l'abandonner. Ce projet 
eut été fort de mon goût, et le serait encore; 
mais je vous avoue qu'une habitation tout-à-fait 
isolée m'-effraie un i^eu depuis que je vois dans 
ceux gui disposent de mot tant d'ardeur à m'y con» 
finer^ Je ne sais ce qû'U^. veulent faire de moi da^s 
un désert;; mais, ils m'y «veulent entraîner à toute 
forcé ; et je. ne doute pas (Jue ce ne soit l'une des 
i*aison8 quittes a -portés a me chasser de Trye, dont 
l'habita/tiQU ne leur paraissait pas* encore assez so-»» 
litaire pour \eUv «objet , quoique le vœu commun 
de son** altesse, 'de madame la maréchale, et le 
niien ,''fât qii'e'j'y finissa.mesj9urs.Slls n'avaient 
voulu jjjpfie i^'àssltter de moi , me diffamer à leur 
aise , ^sians que'jamais je' pusse dévoiler leurs trames 
aux yeu^ du public-, ni même les pénétrer , c'était 
là qu'ils devaient 'me tenir, puisque, maîtresab" 
sôlus dans la maison dii prinôe où il n'a lui-même 
aucun pouvoir; ils ,y .dispôaaient de moi tout à 
leur gré. Cependant; après avoir tâché de mê dis- 
suader d'y rentrer e^f dé me persuader d'en sortir, 
trouvant ma volonté inébranlable, ils ont fini par 
m'en chasser de vive force pair les mains du sacrî- 
pan qiie le iHaître avait chargé de me protéger , 
rtiais qui se sentait trop bien protégé ici, même 
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par d'autres, pour avoir peur de. désobéir. Que^me 
veulent-ils maintenant qu'ils me tiennent tout-à- 
fait?. Je l'ignore ; je sais seulement.quHk ne me veu- 
lent ni à Trye, ni dans une. ville, ni au voisinage, 
d'aucun ami., ni même au^,voisiitiage de personne, 
et qu'ils ne veulent autre chose encore que simple- 
ment de s'assurer de moi. Convenez que Voilà de 
quoi donner à penser. Comment.le p'rinde me pror 
tégera-t-il ailleurs s'il n'a pu me protéger dans jsa 
maison même? Que deviendrai-je dans ces xpoii- 
tagnes si je vais m'y fourrer ^ns jpf éliminaire j 
Stans connaissance, et sûr dlêtre,- comme partout, 
la dupe et la victime.du premier fourbe qui vien- 
dra me circonvenir ? Si jtious prenons des.iirratige- 
ments d'avance, ilarrivera ce qui est^toujonrs ar- 
rivé , c'est que M. le prince de* Gonti .et madai^ae 
là maréchale ne pouvant 1^ .'cacher aux* inàchia- 
vélistes qui les entourent, et qui -se gardent bien 
de laisser voir leurs desseins secrets , leur donhè^ 
ront le plus beau jeu du monde pour dresser d'a- 
vance leurs batteries dans le lieu qiie je dois habi- 
ter. Je serai attendu là , comme je l'étais àCrenoble , 
et comme je le suis partout où l'on sait que je veux 
aller. Si c'est une maison isolée», la cho$e leur sefa 
cent fois plus commode : ils n'auront- à' corrompre, 
quelles gens dont je dépendrai pour tout et en 
tout. Si ce n'était que 'pour m'espionner, à la 
bonne heure, et très -peu m'importe. Mais c'est 
pour autre chose, comme je vous l'ai prouvé; et 
pourquoi? Je Tignore, et je m'y- perds; mais con- 
venez que le doute n'est pas attirant. 
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Voilà , jnDnsieur ^ des considérations que je vous 
prie de bien peser, à quoi j'ajoute les incommo- 
dités infinies d'une habitation isolée pour un étran- 
gerî, a mon âge et dans mon état, la dépensé au 
moins triple , les idées terribles auxquelles je dois 
ètté en proie , ainsi séquestré du genre humain , 
non volontairement et par goût, mais par force 
et' pourassôuvir la rage de mes oppresseurs : car 
d'aillçtiris je vous jure que mon même goût pout* 
la solitude est plutôt augmenté que diminué par 
mes infortunes; et que, si j'étais pleinement libre 
et maître de mon sort, je choisirais la plus pro- 
fonde -retraite pour ijr finir mes jours. Bien plus, 
une captivité déclarée n'aurait rien de pénible et 
de trtste pour moi. Qu'on me traite comme on 
voudra ,. poiurvu. que ce- soit ouvertement , je puis 
tout souffrir sans* murmure; 'mais mon cœur né' 
peut tenir aux flagorneries d'un sot fouAe qui se 
croit fin parce jqù'iL est faïik. J'étais tranquille aux 
cailloux des assassins de Motiers', et ne puis, l'être 
aux- phrases des admirateurs de Gc^ioble. 

Il faut vou§ dîbe èhcore que ma situation pré- 
sente est tropdésagféable et* violente- pour que je 
ne saisisse^ pas* 14*. prq^èr^ pccàsibh d'en sortir; 
ainsi des ancmigements; \i'ùne^ exécution éloignée 
ne peuvent* ^lâiîis ^te pour moi dés engagements 
alp^oiu^ qUr m\ft)Hg.eht a, reii^ncer aux ressources 
cfcll^peuirejat se p^ésfenfer»da^ J'ai dû, 

mdhsi«^; entiCÔr^ayéfcVous dans ces détails dux- 
queïê^jeNsJpiS ajouter. ^e,respèce de liberté -de dis- 
poser . 4§^ moi , qtle méçvresjsourcesilaa laissent. 
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n'est pas illimitée; que ma situation la, restreint 
tous les jours; que je ne puis fqrmer des' projets 
que pour deux ou trois années 9 passé lesqiielles 
d'autres lois ordonneront démon sort et de celui de 
ma compagne ; mais Tavenit* éloigné ne m'a jamais 
effrayé; Je sens qu'en g.éi|éral, vivant oU/mort,'Ie 
temps est pour mot ; mes ennemis le «entent -aussi , 
et c'est ce qui les désole : ils se présseat de jouer 
de leur i*este; dès maintenant ils en .ont }^txp &it 
pour que leurs matiœuvres' puissent rester long- 
temps cachée^ ; et le moment qui doit «les mettre 
en évidence sera précisément celui où ils voudront 
les étendre sur l'àvfîttir: Yotts êtes jeune < mon- 
sieur"; «ouvenez-VoUs de la prédiction que je vous 
fisds, et soyez sûr que vous la verrçz atcorôplie. 
Il me reste mfi^ntenai^t.à ^ous dire qttcT^ prévenu 
de tout cela , vous potive? agir domme .votre 'cœur 
vdiis inispirera , et commue votre raison vous éclai- 
rera : plein de confiance en ^'vds^sentiirfents et en 
vos lumières, certain que vous prêtes pas homme 
à servir mes intérêts aux dépens tie fnôn honneur , 
je vous donne toute ma confianoé. Yoyez madame 
la maréchale; la mienne* en elle est toujours la 
mjème. Je compte ég^raSpnî,et;sur' se» bontés,* et 
su** cdles de M. le f)Hnce' de Ço^nti ;«mais Tun est 
subjugué, ra\itrêheTest pas, -et jç iràWfie d'âtance 
tout ce que vous résoudre» âvep *Be , cômma-feit 
pour mon pins grand bi#n*A l'égard du titre dent 
vous me parlei , je tieiidrai toujo'iirj à très«^grând 
honneur d^ppartenîr à,S; A-.- &., *5t U . ?]»• tiehdra 
pas à moi de le méritfiîr ;»<jfiais c^ $pnt de oe$ chose?^ 
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qui s'acceptent^ et qui* ne se demandent pas. Je ne 
suis pas encore à (a: fin* de tnôn bavardage , mais 
je suii à .là fin de mon papier; j'ai pourtant en- jï 
cbre à vous dire que Taventùre de Thevenin a 
produit sur moi feffet que Vous dés(iriez.. Je me 
trottvfevmoirmêmè fort ridicule d'avoir pris à cœur 
uiie parëîHé affaire,. ce qile je n'aurais pourtant 
pas • feit,-,jç voup jure ^ si je. n'eusàé été sût* que 
c'était. un '^rèlaàppsté. Je désirais, non par ven- 
geance àÈsAifémçutV mais pour ma sûreté , qu'on dé- 
vj^ilà^sésiii^figatei^rs: onne l'a pas voulu , toit ; il en ^||^ 
viendtrtiilthiîlle autres que. je ne'daignerais pas même ^^ 
re^ûnofe à ceux qui .m'en parleraient. Bonjour, 
*monsieur.^ jê.youéffjBnPQl^ tout mon cœur. 



■ •» 



P.' Si XoubH^iS'de vous dire que mon chamoi- 
sëûr^'itist liien^k cordonnier de' M. de Tanley; il 
apprît' lé Jîiétier |de cbamoiseur à Yverdun après 
sa retraàt^. J'ai .&it faire en Suisse des informa- 
tions , av^a là (léposition jjiiridiqué et légalisée du 
c^ar^ptie^r Janin. . * • 
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Boui^oiit, lé 3 q cJctôbijÈP ï 7 6 8 . 

Voici, j*éspère,, la dernière, fois quê'g'durai-.à 
vous parler du sîe^^ TheVéHïn, dopt je ;ii'^n tends 
plus^ parlep'iQoi-méméA.^ràs ^^^i»uves |i^$mp- 
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X Bourgoin, le a jloicembre.1768. . 

'Depuis la dernièr'é lettrp , monsieur, gue je vous 
ai écrite, et dont je n'ai pas encore Ja réponse , 
j'ai, reçu de M. 7e duc de Choiseul un 'passé^pprt 
que^^ lui avais demandé pour sortii: <iu royaiune , 
irjr a près^'-de'six seluâines, et auquel je iie son- 
geais plus. Me sentant de plus en plufe daiiô TabsQf 
lue .néceôsîté de me sery^ir de çé passe-pôrt, j'ai 
déliUéré , dans la ciHHlé e^tr^mité où /e me trouve, 
et dans 1^ saison où nous sdmmes, sji^ l'usage, que 
j'en ferais, ne, voulafit pi ne pouvant le laisser ^côU' 
1er Qomme l'autre. Vous serej étcmnédh résultat de 
ma délibération ,«faite pourtant avec, tput fe poids) 
tout le sang -frpid, toute la réflexioji dpnf je suis 
capable ; c'est de retourner en Angleterre , et d'y 
all^ finir mes^jours dans ma solitude de Wt)otton. 
Je xîrois cette résolution la plus sage que j'aie prise 
en ma vie^, et j'ai, pour*iln*des garapts.dè sa soli- 
dité , l'horréftr * qu'il m'a falki Wnnontèr ribnr la 
prendre , et telle qu'en cet instant naéme je n'y 
puis pienjser . sans frémir. Je ne^ puis , monsieur, 
vous €fri dire davantage dans une lettre ^ miais mon 
parti est pris, et je m'y siens inébranlable, à pro- 
portion de ce qu'il m'ei^ a coûté pour le prendre. 
Voici une lettre qui s'y rapporte , et à laquelle je 

R. XXII. 5 
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K^AHk pn^ àf: voukÂT bien douMr cnois. Xecris 
41 M. faindKkMadear if.iokfletnTr; ma» je ne sais 
%iil 4^ ai Fam. Viws m'obG^mez de touIoît Lîen 
%ijftx^ ^n informer: et^ si tous pcmriex même 
Mr%#:xdr a taroir v3 a reçu ma lettre , Tipus Crriec 
ttiiMr ÏMMfi^ oniToe de m^en doDiier aViaj; car^ tan- 
<£» r^ue j^at^ends ici iui réponse^ mon passe-port 
f ^ÀCMile et le temps est précieux. Tous êtes trop 
dbinc o^ant. poqr nç p^ sentir combien il^ ^Im- 
pr,frte qu^ la résohifion, que je tous commwiiipie 
demeure necrèph^ et s^rcrête sans exception r^too- 
îfiùÀ% je n^exige rien de vous que ce que la pni- 
denct^ et vo^re amitié en exigeront. Si M. lambassa- 
àtmr d^Aiigletèrre ébruite ce dessein*, c'est tout 
autre diose , et d^ailleurs je n^en puis empêcher. 
En pr#;nant .nvon parti sur ce point, .tous, sentes 
qu^^ je Tai pris sur tout ie re^e. Je, quitterai ce 
C^mtinent , comme je^ quitterais le séjôiu- de la 
lune. I/autre fois, ce n'était pas- la mémçT cbose; 
j'y himm • de* attachements , j'y croyais laisser 
iU'ê amis. Parilon, monsieur; mais je parle des 
mmi'^ii. Vous septez'que les nouveaux, quelque 
vraii» qu'ils soient^ ne lai^sentpas ces déchireoients 
de cœur irjul -le font saigner durant toute la vie, 
pa;* lé- rupture c|^ la plus douce . hàbitnde qu'ïj 
pui^^e contracter. Toutes mes blessures sâignis- 
ront, j'en conviens, le reste tde njes jour»; mais 
mes erreur», du moins^ sont bien guéries; fa cicar 
tricc est faite c|e ce côté-là. Je tous embrassp.. 
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LETTRE DCCCLIV, 

A M; WnpULTOU. î 

Bourgoin, le 5 poyembre 1768. 

Vous avez fait, qher Moultou, une perte que 
tous vos amis et tous les honnêtes gens doivent 
pleurer avec vous, et j'en ai fait une particùUèife 
dans *vôtré digne père par les sentiments dont il 
m'honorât, et* dont tant de feux amis, doiîf Je 
suis la victime , n>V)nt bien fait connaître le prix. 
Ces* ainsi, cher Moultou , que^jç.meurç en détail 
dans tous c«ux qiïî m'aiment , tandis que ceux qui • 
me haïssent et i^è trahissent semblent trouver 
dans l'âge et dans l^s années ijne nouvdlle vigueijr 
pour me tourmenter. Je voife entretiens de ma 
perte au lieu de parier de la vôtre; mais Ja y^ri- 
table, douleur, qui n'a point dé consolation,, ne 
sait guère en trouver pour autrui ;• on console, l^s 
indifférents, maison s^afflige avec*ses*amis. Il mç 
semble que si j'étçiïs pr^ès de vous, que nous nouaf 
embrassassions, que uqus pleurassions tous d^ux, 
sans nouSirien dire, lîos cœurs. s€ seraient, beau- 
coup dit. ' 

Cruel ami ', que de T^egrets vôiiSi. me préparez 
dans votre description dèLavagnâcî Hélas! ce beau 
séjour étgit l'asile (Ju'il me fallait; j'y aurais oublié, 
daijis un ^oUx repos , les ennuis de-ma vie; je potf" 
vais espérer d'y trouver enfiii de paisibles jours , 
• ' • '• ' • ^ 5. 
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et d'y attendre saris impatience la mort, qu'ailleurs 
je désirera^' sans cesse. Il est trop tard. La £atale 
destinée qui m'entraîne ordpnne .autrement de 
mon sort. $i j'en avais été le maître , si le prince 
llii-même eût été le* miakre chez lui ,^ je ne serais 
jamais, sorti de Trye , dont il n'avait rien épargné 
pour me rendre le séjoMr agréable. Jai:ttais prince 
ji'ca a tant fait pour aucun particulier qu'il -en a 
daigné^faire pouCt moi. «^ Je le mets ici à mà^place , 
a*fiîsait-il à son offîçicfr; je\eux qii^ ait la même 
« autorité' que moi, etje n'entends pas qupn lui 
icc odre rîen , plarce que je le fais le maîtrç de tout. ^ 
Il a même dai^é* me' venir voir, plusiîeurs fois , 
souper av^c'mçi tête à tête , me dire, en présctpce 
de toute sa suite, qu'il tenait ëxprèsi pour cela, 
i^t , ce c^ m'a plus, touché '({ue tout le, reste, 
s'abstenir mêm^ de chasser i, de peur qnë le motif 
de son ypyage ne fSl équivoque. Eh bierf! cher 
Moultou, malgré ses soins, ses ocdres lès plus ab- 
solus, malgré le^désir, là passion*, ^'ose* dire,, qu'il 
avait de «me 5?epdre het^eux dans la netraite' qu'il 
m'avait donnéer; on* est paVvçnu à m'eiçi cj^ser ^ 
et cela par des moyenè tels ' que l'horrible^récit 
n'en sortira jamais de ma bouche ni de ma pkune. 
Spn altesse' a' tout sii, et n*a pu désapprouver .ma 
retraite; les*bontés, la protection, l'amitié de ce 
grahd homme ^ m'on^ suivi dans cette province, et 
n'ont pu me garantir. des indignées que j'y ai souf- 
fertes.- Voyant qu'on* ne me laisserait jamais en 
pepbs dans le royaume, j'ai. ^'ésolii .^en sortir; j'ai 
démandé ,uff. passe - pqrt & M. de Choiseul f qui , 
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aprèsm'àvoir laissé lotag-^temps sans réponse , vient 
enfin de m'envoyer ce passe -port. Sa lettre est 
très-polie, mais n'est que cela; il m'en avait écrit 
auparavant d'obligeantes. Ne point m'inviler à ne 
pas faire usage de ce passe*-port, c'est m'inviter 
eh quelque sorte à en faire usage. Il • ne convient 
pas d'importuner les ministres pour rien. Cepen- 
dant depuis le momeht où j'ai demandé ce passe- 
port jusqu'à celui où je l'ai obtenu, là saison s'est 
avancée, les Alpes, se sont couvertes de glacç et 
de neige; il n'y a plus moyen de songer* à les pas- 
ser dans mon état. Millç considérations impossibles 
à détailler dans une lettre m'ont forcé à prendre 
le parti le plus violent , le plus terriblie auquel 
mon cœur pût jamais se résoudre ; mais le seul 
qui m'ait paru me rester, c'est de repasser en An- 
gleterre, et d^aller finir mes isalheureux jours 
dans ma triste solitude dé Wootton \ où , depuis 
mon départ ," le propriétaire m'a souvent rappelé 
par force cajoleries. Je viens de lui écrire en con- 
séquence de cette résolution ; j'ai même écrit aussi 
à l'ambassadeur d'Angleterre. Si ma proposition 
est acceptée, comme elle le sera infailliblemenlT, 
je ne puis plus m'en dédire, et il faut partir. Rien 
ne peut égaler l'horreur que m'inspire ce voyage ; 
mais je ne vois plus de moyen de m'en tirer sans 
mériter des reproches ; et à tout âge , surtout au 
mien, il vaut mieux être malheureux que cou- 
pable. 

J'aurais doublement tort d'acheter par rien de 
répréhensible le repos du peu de jours qui me 
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brasse quelque chose, sans que je puisse deviner, 
quoi. Thevenin n*a pajs été aposté pour rien : il y 
avait dans cette farce ridicute quelque vue qu'il 
m'est impossible de pénétrer ; et , dans la profonde 
obscurité qui m'envirorine, j'ai peur au moindre 
mouvement de faire un faux pas. Tout ce qui m'est 
arrivé depuis hion retour en France, et depuis 
mon départ de Trye, me montre évidemïuent qu'il 
n'y a que M. le prince -de Cônti , parmi ceux qui 
m'aiment, qui sache au vrai le secret dé ma ^tua« 
tion , et qu'il â fait tout ce qii'il a pu pour la ren- 
dre tranquille sans pouvoir y rêussir. Cette per- 
suasion m^arrache des élans de reconnaissance et 
d'attendrissement vers- ce grand prince , et je me 
reproche vivement mdn impatience * au sujet du 
silence .qu'il a gardé^sur ïhies deyux defnièrîes lettres ; 
car il y a peu de temps que j'en ai écrit à son al- 
tesse une seconde , qu'elle n'a peut-être pas plus re- 
çue que la première : c'est de quoi je désirerais ex- 
trêmemtjit d'être instruit. Je n'ose en ajouter une 
pour elle dans ce paquet, de peur de le grossir au 
point de donner dans la vue; mais si , dans ce mo- 
ment critique , vous" avie'z pour moi la- charité de 
vous présenter à son audience , vous me rendriez 
un office bien signalé de l'informôF de ce qui se 
passe , et de me faire parvenir son avis , c'est-à-dire 
ses ordres ; car, dans tout ce que j'ai fait de mon 
chef, je n'ai fait que des sottises, qui me serviront 
au moins de leçons à l'avenir , s'il daigne encore 
se mêler de moi. Demandez -lui aussi de ma part, 
je vous supplie , la permission de lui écrire désor- 



mais èp^ votre» couvert, puisque sotis^le sLeii mè& 
lettres ne passenj: pas.- *.. ., f i ' 

La fraeasserie du sieur Thevenin est . enfin* tér- 
ipinéue : après» lep pi^'euves sans réjpiliq^e que j'ai 
données à M. de Tonnerre de l'imposture de ce* co- 
quin , il m''a ofifer 5 de * Iç punir par quelques j ours 
de prison. Vous laentez bien'queVeât ce que je lî'ai 
pas açcepté,,et qu^ ce n'est pas de. quoi il était ques- 
tion. Vous -ne -Sauriez *iilia*gitier les angoisses que 
jn^a données cette» sotte -affaife.,* (için pour, ce mi- 
sérable à qui j<9, n»ajLirais pa^ daigné i^pondre , mais 
pour ceux qui j'ohtlaposté^, et que rien n'était plus 
aisé' que "de 'i^émàsqupr , SjL oii l'eût voulu : rien ne 
m'ajnieux'feit sefhtin conabién j% suis inepte et béte 
en pareil-.ças , le seul , à la vérjitê , def cette espèce 
où je Btie sois jamais trouvé. J'étàçis' navré , cons* 
tefrné, J3re6q\re tremblant.; je ne s^^vais ce que je 
disais eh questionnant l'impbst^ur ; .et lui ; tran- 
quille et calme dans, ses absurdes ménscoiges , por- 
tait dans l'àùàace du ;crime toute l'ajjparjence de 
la* sécurifé des innôcetits. Au reste, j'ai fait passer 
à M. de, Tonnerre l'arrêt imprimé concernait t ce 
nrisérablcy qu'un- qimi m'a eçivoyé, et par lequel 
M. de Tonaerre a pu voir -que ceux qui avaient 
ixiis cet homme en jeu avaient su choisir un sujet 
expérimenté dans ces sortes (l'afïipiirîhes. 

Je ne me trouvai jamais dans des embarras pa- 
reils^à ceux où je suis, et jamais' je ne me sentis 
plus tranquille. Je ne vois d'aucun côté nul espoir 
de repos ; etloiu de me désespérer , mon cœur me 
dit que tùe^ maux toucheat à leiu* fin. Il en serait 
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soins, ni conseUs, ni rien qui pnispe vous donner 
la moindre peine ou Vous cômpronpiettre enlaucune 
façon : yous n'aurez d'autre usagH à faine de lîia 
confidence que d'en honorer un jour riia faémdire, 

àttiyée un hôitame Tint frapper à k i>orte. M. Rousseau se lèye y 
lui ooTre , et lui dit de revenir. Uhçjpame iusistisi en disant qu'il ye* 
naît de loin, et qu'il ayait besoin de. son argent. Alors il le fit^n« 
trer, et ces deux messieurs Tirent, sept à huît^Té^^ments de diffé- 
rente taille que cet faofnme apposait. M. Rousseau lui demandisw.ce' 
qu'il lui fallait y il répondit, dix-huii francs; ils lui fru^nt payés! 
Voyatnt qub ces messieurs s'éu^ient aperçus 4^ ce qu'il voulait leur 
caçlier y M. Rousseau létir dit.: C'est unefamillê qui i^'est pats yétue ; 
il ne faut pas croire que de donner vingt-quatre sous bu un peth écp 
à l'importui^ité d'un pauvr^ ce soit remplii; les obligations .de, la 
chsftité. Il faut chercher le besoin où il est.....', etc.* * * - * *• . 

■ « Pourrait-on croire que M; Rousseau j^ avec deS sentiments pa« 
jfeils , sdutenus par- une pratique ha}>ituelley a|t pu étre^m çmpîi- 
soiineur ,<un fripon? U est cependant vrai qb*au sujet /de son gçût' 
pout* la recherche des plantes il a été taxé d'y chercbcfr du poison ^ 
et, qu'on a cité un. hommîe sur lequel on prétendait qu'ifr en avait. 
fuit,l*eSsaî /parce qu'il mourût dans les douteur^ d'uAe coliq)ii^ u|^- 
pl^étîque, malgré tous les Recours' que lui procura' M. Rousseau. 
O&ligé de subir une confrontation avec un ouvrier, il confondit cet 
imposteur^, qui disait lui avoir prête, à Neucbi|el, neitf francs que 
M..JEtt||teseau nWliit jamais voulu lui rendre. ..... * ' 

. i^-xfn fermief qui avait fourni peildant quinze mgis à M. Rous- 
eaudes^œu&4 du beurre, du fromage, qui 'toujours on avait ^té payé 
beaucoup au^ielà de ce que la chose «v^laif^^ et qui en outre' Avait, 
reçu dé lui„ ainsi que sa famille, mille l^enl^its*, eût l'ingratitude 
et Ja mauvaise foi de lui envoyer un'^émoire qi\ér*ce fernu^iv^ffîr- 
mait lui être dû) et.ne lui avoir pas été payé par ^, Rousse&ii avaut 
son dép9rt. Otte .demande^ vérifiée par I^^^e Saint-Germain, fut 
prouvée fausse. ' . " • . . , 

« Une f^çmme de chambre, prétendant à l'e»prit, fatiguait M-. Rous- 
seau par des visites, continuelles : furieuse de. ce ^u'il l'avait cha^tsé^ 
de chez lui , elle dit qu'il l'avait voulu violer , et ce biliit se répan- 
dit partout. . , • 

« Tou»- ces événements-, quoique fj^cheùx , n'auraient pas dû af- 
fecter M. Rou^au au point où il l'était» encore moins lui persuader 
que ces calomnies grossières étaient l'ouvrage de ses ennemis ; au- 
tant à plaindre qu'à blâmer , il était, par sa sensibilité et sa^méfiance, 
son plue cruel ennemi à lui-mén^..,.^' été. » 
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quand il n'y aura plus de risque à parler. Je ne 
vous dis rien de mes sentiments j)Our vou^mais 
je vous en donne la preuve; - 




CETTRE DCGCLVII. 

'A M.*LÇ COMTE DE TONNERRE, 

^. ■ • 

^ i ■ , En lui envoyant l'écrit suivant. 

'Roiirgojh, le 9 novembre 1768. 
MONSfEUR. . ' 

• .■ ;• ■•.. .. .m- 9 

, J'aî^rhorineur de voji^ çnvoyer cî-jointé la décla- 
ration juridique du sieur Jeanne t % cabaretier 4â| 
Verrières, relative Ô celle du sieur Thevenin.lul 
pei/r d'abuser de yotre patience, j,e mabstiéii$*de. 
joindre à Cjg|;té pièce çelles.cju^ j' ai reçues en 4QeçOjE^ 
temps , piiis'qu'eirip suffitgeule àf la suite des piW7'6$ 
que" vous- avez déjà pour démontrer pleinemefat, 
i|on l'erfeûr , mais l'imposture de cg dernier. Je 
n'aurais assurénf^pt pas eu l'indiscrétion Âe vo^s 
iiqportunçrde'iîette ndicuféâffaiue, si le ton dé- 
cidé^ sur lequel JNt "^vier se fiegisait le^ porteur de 
parole ^ yé nii|éAj% '-n'eût fixfei^ îna juste! indi- 
gnation. ^miSûin'avez iait l'honneur d&We jfifirch^eT 
qu]^pr^dp''qùi s'est pasl^étnfoii pr^eiïdujbréancier* 
sfe tiendra pouç dit qull *ne saurait %e fftktter de 

Ce^Jeannet est.^xvçcnm 
sans'doute une e^reur^df^ 



xéjfanîn dJhs le^%' lettres préc^dgftes;. c'est 
^J^qBaseftu» qa> avait été»mjd inK^iné. ' ^ ^ 
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trouver en moi son débiteur. Voilà, monsieur le 
comte , de quoi jam^Bs il ne s'est flatté, je tous as- 
sure; mais il s'est flatté, premièrement, de mentir 
et.m'avilir à son aise ; puis, après avoir dit tput^ee 
qu'il voulait dire, et n'ayanjtjplus qu'à se. taire, 4^ 
se taire ensuite tranquillement; et , s'il était epfi^ 
convaincu d'être un. imposteur ^ de sortir néan? 
moins de cejte affaire, confondu, très-pj^Hi lui îm- 
porte, mais impuni, mais triomphait. Poiir uii 
homme qui paraît si bête, je trouve qu'il «'a pfts 
trop njal calculé. 

Je voiis supplie , monsieur, de* vouloir biea or- 
donner, à votre commodité, que les-d^qx pièces 
%rjdfttes me soient renvoyées avec la lettre de 
M. Roguin. Je sens que j^^i^fort ^busé j àapé cêtt^ 
^[^asion, de la permiîssioh'que voùs^m'ayçz dorir 
i|él de faire venir, mes lettrè's .soijs ^votre pli. Je 
^erai pkis discret à l'avenir ; et siTipapunité du prcr 
mier fourbe efi suscite d'autrçs , elle m^servira ae 
lècOT pour ne in'eri plu» touçmQpter. ^ 

J'^ l'honneur, monsieur le cotïite, de vous. as? 
gurer ^I^^P^t^^^!"^ respect. , 






I^éGLARik7lON JV&IOIQUK pV SlT.JJfi, JEANKET. 

• * *•,;■■ - * • • < 

JJan 1768, etle dix-neuvièpaejouy dumoistle 

septembçe, par^devant noble «C ]5ru^eBt dharles- 

Aug«stife»du T«rriaux , bourgeois de TSjeuclT^tel et de 

Romain -1VIotiefe,n>ftilré pbur sa majestéiô roi/^P 

Crusse 'j'Aotï^e souverain prince et^. seigneur , en te 

j.uridictioti des Verrières , adipinistraii.t justice par 

^jdur exfrapxdinairè*,.n^ais^Jtài'fi^fit Jieuce accour 
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tiimés,et en Ig présence de» siçiirs jurés en icelle 
après nomihés : 

EersonnellemfiBit est comparu M. Guy èrt^t, re- 
ceveur pdur. sa inajesté ;^ «t lieutenant en .l'hono- 
rable cour de^justicftqphi Val-de-Travers , qui a fe- 
présenté cpi'ayant reçu depuis peu une. lettré .de 
]ft. J.' J. Rous^au , drftée de Bo^rgoin , du 8 dij cou- 
rant , par laquelle il, lui marque que le npmpïé 
Thévenîn, chamoiseur de sa profession ^ lui ayant 
fait demander iieuî liVres argeïit de France ^ qu*il 
prétend lui .^vo^rfait remettre en prêt , au Jogis (iu 
Sohcil , à Saint-Suipice , il y a à peu près dix ans ; 
et comme cet arécle est trop intéressant à rhôti- 
çi6(ur*de mondit siekr Rousseau pour ije pas 1^ 

airçir f vu^pt d'autagt qu'il n'a jamais été dans Ijg 
caa d'emppunt;ef cette somme »dudit Theveni», f t 
que cet article est con trouvé ; c'est pourquoi lAon- 
dit siêtir le Ueg|énant GuyeHet:Se présente aujour- 
d'hui par-devaftt cette honofaWe j^ustice , pour Ve,- 
quériif que', par reconnaissance , il^ puisse justifier 
aulljienfldi^ril^iit .çé qu'il vient tfavaçucer^ ayant 
poap^cat efjfet*feit citer gp téippigtftige Ip sieur J€^n< 
Henri Jçamielj Cï^aretier Je ce li^ ,* présent, 'Ij?- 
quehet par qui fargehl c^^e r^èté kdit They^nîii 
à mondit sieurr Rqu^s'eaû , Mojjjty suivant lui , a^dir 
été remis; r^quérâht' qîjfa^nt dfe lÉaire dS^osfer 
ledit sieur Jçainiet , îty spit .apfK)intéf> ce qui g ét^ 
conhu. ■ ' * . .: • 

Et pour y sa^iéÊiire ''ledit sieiir îeannQt ^tant 
Gôlppapu, a, apràa S6i:p3^nt.intime sur lesj^nteriS^ 
gat^circoçH^t^noLés à luitiaresi^é^, tendaBts*à-4îi^« 



^^: 
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curiosité d^apprenijre de lui pourquoi il lui formait 
cette question , ledit Thevenin lui répondît que 
c'était à cause jj'un écu de trois livret qu'il avait 
prêté sfiidit Déçus treau sur la demande qu'il lui en 
avait faite. Et enfiiî leœft sieur JFeannet ajoute que 
p€g;idant tout le t«mps que ledit Thevenin a resté 
; chez lui, il ne lui a point' parlé de M. Housseau, 
ni dit qu'il eût la moindre chose à faire avec lui; 
que ledit Thevenin , lorsqu'il arriva dans ce pays , 
n'avait point de profession, ayant dès-lors appris 
celle de^chamoiseur'à EstaVayé-le*Lac. 

C'est tout ce que ledit sieur •Jéannet a déclaré sa-, 
voir sur cette affaire. :Â • 

rEnfiii mondit sieur le lieutenant a continué à 
flire qu'étant nécessaire à M. Rousseau d'avoir lé 
tout par .écrit , pour lui servir en cas de, besoui , 
il (^iyan9ait que par connaissance il lui fat adjugé; 
ce qui'lui a.étéW , 

Gonriu^ et jugé par les sieurs Jacrques Lambelet , 
doyieh • et Jacob P^f roud , tous deux justiciers du- 
dit lieu ; et par mondit sieur le maire ordonné au 
notaire Soussigné, greffier dés Verrières,,' de lui en 
faire Teiqptédition en ce^te forme. Le jour prédit , 
19 Septembre 1768. . 

^ , Par ordonnance. Signé JjsAiNJAûinçT. 



* " ' 



« 



R. XXII. 



8s CORKEtPOHDANCE. 



»^^%<«>i%%»^'^^/*^'%^»»%^'^^'^'^'^%''*^'*'*^'^^>'^i»''^'^^^^^^^^'^^ 



LETTRE DCCCLVIII. 

A M. DJË'SAINlVGâR&IAIN. 

■ 

A Boorgoin, le i3 noTembre 1768. f * 

Mardi, monsieui;, vous n'êtes pas libre, ni moi 
mercredi; le jeudi mane est douteux : re^te donc 
demain, lundi; pour ne pas aller trop loin. H me 
serait moins incommode, ibîaut Tavoui^r, que 
vous me fissiez l'honneur de .venir manager mon 
potag^ ; mais comme une sohpe de -cabaret n'est 
pas trop présentable, et que j'y perdraisThopnqv»' 
de dîner ayec madame de Saint-Germaid', je pré* 
fèife,*moïisieur , de profiter de votre invitation, en 
la priant de permettre que j'aille demaih lui de- 
mander à dîner. S'il faisait beau ilem^in , sur les 
dix heures, j'irais vous proposer une promenade 
jusqu'à midi , à moins que vous ne la préféf'assiez 
de nos côtés, où il y a* d'assez belles praTries. 

Ne craignez pas, monsieur, d'entendre de ma , 
part rien qui vous puisse déplaire : je respecte trop 
pour cela et vous et vos sentiments ; ef le^ mfêkis, 
que je vois bien qui ne .vous sont pas connus ,ien 
sont moins éloignés qi^e vous ,n'e pensez. Maïs ce 
n'eàt pas de cela qu'il s'agira. ^ 
» Je suis* bien sensible , monsieur ; à votre com- 
plaisance; vous ne tarderez pas d'^ 'connaître le 
prix. Si j'avais trouvé plifs tôt un^cteur auquel le 
* mien osât s'ouvrir, j'aurais sc^iffert de moins vives 
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angoisse^', €Pt ma raison s'en^ trouverait mieux*. A 
demain 4oftç ^^onsién|^^ puisque vous le voulez 
bien. Penhçttez que je présente Mon rës^ct trèsr, 
hi|mble à madgioe de^jSaiiânAjjjipnifa'' 










A M. LE COMTJ DE TOIWnbRRE, • '.'* 

Bourgoin^ le i^ navei^r^ Vi£S^ 

MONSIEUR..* ^ .,/ .• \* 



• Eardon d^îlaoes imjfcVtùifitè» réititées"^ ^ais je 

ne puis me dispenser dé vous ènvc^er encore Fîm- 

primé ci-joirit qu'oq n'apirrecouv»erj)lus *ot*. Vous 

y vewrfez, M. 1<? confié^ qu^ ceux qui ont apost& 

le sieûr ^Çhevenin dbl%su 'choisir uif^jA^déjàexT# 

périmenté dans^le pétier (ra us luY faisaient faire'. 

Je lie piqi^peij^er , moi^ienir ^l^e vous iç Wez pu 

croire '^ûs l'amè assez, de ^bjB&sess^ * poifr vojiloir 

nae vehgëf d'un tel lôjlheureux. Moi^qEiî jamais n'ai 

foit, iji rendu, tu voulu le ftaoii;idre mal^ personne, 

coçfimenélyai^'^ si t;grd .^*^r uiy pareil pérson- 
nage — — ^^-^^- *-^ j — ^ -*. — 

ùition, 

tion <|p^ait naturellement produire , si Toi 

^ C'étttffvBarré^ du parlement-de Paris, dsuto mars ijÔi^ ^JÛ 
condamftAJjt Theyemu au carcan , à être marc#é ^ et aux pmrt^ipowt 

6. 
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profité poût remonter à la source de \îes ihenécd. 
Mais c'est ce qui comiâAqce à devenir superflu ; 
^t.sans f[Ué l'^^iljkrité ni liiôi nous en /délions en 
aucune i|iafti^/^ewj|^èvôis q\ieki public ne tar- 
dera pas à*^Sr<knr4i quoi S'en tlfenir. 

ilflfeiTOeftëz^ijé.'fôv ici m^ actions 4e 

grâce (fes t ontés^dônt^vous jja'avez honor#, et mes 
excuses oe l'abil^ûô ij'eflP ai p|h faire ; Qt daignez , 
monsieur , agftèf , je voù^ supfclie", 1^ assurances 
de<AoQ respecT* ^ ' 



■h 






. P.^^^iê pc^ndsJa liberté d'exiger ,* monsieur , 
que votts ne fasi^ez aucuri^ usage* lie cet imprimé. 
Il: .est pour vous S^ul , et poçr éA^bijplé api^ès l'a- 
voir lu , ^ -moins oiie *vou%4i'Slfflîez faîCux le:^ar; 
der, çikis^dé façon qu'il ne puîsse^miire V'celui 
qu*il concernée* ^ • 




• \ A 5ï^*0trL^0U,* *\ \ 

« Bourgoin", J^at^prëmbre 1768. 

'■■ » A . 

J'ai , uibn ami 9 votre Ijettre du. g^.Sfe|fl|pmsin& 
d'élis^dier de Viêéi^ d'aller VotîiQpill!rks;ser et déHbé- 
rçravec vdUs. de «îafllestdjâtfen n'ai 

point çncore de réponse*de ram|)assa4edi^^d'An- 
gleterre ril^'était pas à Paris q|iand je Ijii^i écrit ; 
étj'aiiappris dans l'intervalle'' qu'U afait I^onnétç 
Wafpole pour s^étaire ^'a}bbassa<lé : •cetîîwnou* 
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velle a 4cUevé de^e Hjéf ermiaer . Je n'irai point 
eu Angleterre :^n me tr^tera comme on voudra 
en^rançe , mais je suis détern^ué à y rester. Je ne 
puis renpncet* à l'espéraîice ^qi^'au moins, pour 
rhqnheur de l'hospitalité française, U s'y trouvera 
quelque '.coin ou Ton voudra biefi me laisser mou- 
rir .'en rôpos. Si cç*côin, chei* Moultod, en pou- 
v^if être un du château de LsfiragQac , il me semble 
^ue sous' les aus(ii<!^s d^ l'atiiijtié l'habitation m'en 
sefait ^(félUneuâe. Malheureusement j*écris iïuitile- 
ment à M. le pçjnce de Conti; mes lettres ne lui 
parvi^neif tpÀint. U riie répondait f<^t ei^çtemei^ 
au^oniinegcwient ; il n^^me répqnd»plus: tl m'a 
fajt dire ^u né tacevidt point de mes nouvelles. 
Leâ"* négociations «in tgrmédiaif es ont leuMB incon- 
vénieiits. Uf géçâroSité de ce §ra|id pt^inee^'a ao^ 
coutume à açce|)terf jpt non pSs à demaiidér j je 
né puisf jife\ré90udre*^à changer de nléthode. Si 
l'ami de M. Yen^l, qui commande dans le château, 
veut écrire , à ta bonne heure , ie lui en serai 
obligé ; pour nlbi je n'écrirai pas. Mate Mites-moi , 
n'y^^^il dans le pays aucune habitation qui pût 
ine convenir qiie^ 6e château? Le bon M. Venel jne 
pourrait-il pas me trouver un terrier à Pé^énas 
même , où iaux environs? Pourvu que je soîïj json 
voisin;, que m'imporle' en quel lieu j'habite? -Si 
nous étiçns dans ua© meilleure saison , si le voyage 
était moins pénible, si j'avais plus de facilités pour 
le faire , je Volerais, près de vous ; mais mon trans- 
port et celui de tout mon attirail de botanique est 
epibarr^ssant. Je ne siiis point à portée ici d'avoir 
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de^ voitures* U me fkucfimt uH bon carrossin qui 
jpût, charger avec nous cinq ou si^malles , ém'cais- 
ses; il me £eM:^raii; un bon voiturier, qui pt>U8 
conduisit bien ^t qui fût honnête homme : j'ai 
pensé qiîe cela se pourrait trouver où vous êtes , 
et que vous pourriez être à portée de fidre /pour 
moi ce piârdié, et de m'envbyer la voiture au 
tempg. convenu. .Vo]^z. Ah! si vous |K>uyiez îay^ 
plus! Mais n}adan7e;Moulv>U9\étre santé, vos af- 
Iftires:! et qiJaiïd^tout vous | le permettrai^ je ne 
devrais pas*le souffrir. Quoi qi^ll en soit, j'ai le 
plus gi;^d d^sir cie pie rendre auprès ^e vaùs, et 
cel^ fl'autan* pjus que j%i quelque^ou «e CrlAre 
qu'on m'y .verrait avec pliïis deiplaisir ^'ici. ♦ 

J'ai r«çu depuis peu , avecje reste de mès^plantes 
«t boiiqiiin^^ un^ kttre aufe M Ate Grt)uan hi'écri- 
vait àflTrye : elle*iBst dfe si. ^leill^date , que je ne 
sais plus* Comment y répondre. Il mîqfusera de 
malhonnêteté envers liii , moi q«i voudrais tout 
faire pour obtenir ses instriîctions et sa. corres- 
pondance , et que ce désir anime Aicore à me ren- 
dre à Montpellier. Si vous lè connaissez , si vous le 
voyez j obtenez-moi , je vous prie , ses bonnes grar 
ces, en attepdant que je sois à portée de les culti- 
ver/ Quel trésor vous m^nnoilcez dans l'iierbier dés 
i)lantes marines !f Que je suis, touché de la. géné- 
rosité de votre digne parent!. Elle me fera ,*^ avec 
celle du tlrave D*ombey , une colfection com- 
plète , surtout si M. Gouan veut biéh y ajouter 
quelques fragments de ses dernières dépouilles des 
Pyrénées. Que jcvais être riche! Je suis si avare et 
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si çnfajilqiie Iç cœur mi|i>at de joie. Garde^moi 
bien précieusement ce b«au présent , je vous prie , 
jusqu'à ce qu'il soit décidé qui de lui ou de moi 
ira^omdre l'autre. 

J'ai été très -malade, très -agité de peine et de 
fièvre ces temps ^ei^iers ; maintenaDt je suis ti^an- 
qmUle , mais très-faible. J'aime mieux 0^ état que 
r^iïtre;^t j'au|;ai»peu de re^eyt aux forces qui' me 
iB||iqÙ€;)it s^il m'en reste àss^z pour vo.us aller voir. 
Adieu^ cher. ]\|oultq[U ; faites agré^ à ma(|^me les 
hommages^t respects de votre vîeùx ami et de sa 
feqime. Wqùs vous embrassons Mm et'l'autre d^ 
de tout nptre cœur. 



LETT^ffi BCCCLXl. : - . 

A M. DU PEYROU. ^ 



Bourgoin , le a i novembre 1 768. 

Je votis remercie, mon cher bote, de l'alrrêt de 
Thevfgnin; je l'ai envoyé à M. de Tonnerre, avec 
condition expresse, qui du reste n'était pas fort 
nécessaire^ stipuler ,. de n'en faire aucun usage qui 
put nuire à ce malheureux. Votre supposition qu'il 
a été la dupe d'un autre imposteur est absolumient 
incompatible avec ses propres déclarations , avec 
celle du cabaretier Jeannet , et avec tout ce qui 
s'est passé ; cependant si vous voulez absoliunent 
vous y tenir, soit. Vous dites que mes ennemis ont 
trop d'esprit pour choisir une calomnie aussi ab- 
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surde : prenez garde qu'ipieur accordant tant d'es- 
prit, vous ne leur- en aecprdiez pas çn'çorè assez,; 
<}ar leur . objet n'étant que. de voir quelle conte- 
nance je tei^ais vi3-à-vis d'un £aux témoin ^il^st 
clair que plus l!accusation était absurde et ridicule, 
plus elle allait à leur but : si ce but eût . été de 

persuader lé public, vous auriez raison, niais^jl 
étâi* autre. On savait très-bien qupje n^e tirerais de 
cette affaire ; mais on v^ul&it voir comment je tn'ei^ 
tiréraÊ : voilà tÇHit^' On «ait que- Theyenin ne m^*» 
pas "prêté -neuf 'f/ancs, peu importé; m^'on sait 
• qu'un impibsteui^peut m'çnibarrasser ; c'^t quel- 
que chose. • ' 

Vos m^xinies , mon très-cher hôt1& , sont très-stoï- 
cp.ies et très-J^elles , quoiqjie un pilu outrées , comme 
sont celles de Sénèque , et géjiéraleijient celles de 
tous qpux qhi philosophant tflirîquillement da^s 
teur cwinet sur les malheurs dont ils i^ût loin , et 
sur l'opinion des hommes qui les honore. J'ai appris 
assurément à n'estimer l'opinion d'autruî que* ce 
qu'elle vaut , et je crois savoir , du moins aussi bien 
que vous, de combien de choses la paix de l'ame 
dédommage; mais que seule elle tienne lieu de tout 
et rende seule heureux les infortunés , voilà ce que 
j'avoue ne pouvoir admettre; ne pouvant, tant 
que-jé suis homme, compter totalement pour rien 
la voix de la nature pâtissante et le cri de l'inno- 
cence avilie. Toutefois, comme il nous importe tou- 
jours, et surtout dans l'adversité, de tendre à cette 
impassibilité sublime à laquelle vous dites être par- 
venu, je tâcherai de profiter de voj» sentences,. et 



tl y taàre la réponse que^t Tarehit^te athéuion À 
la,harâdlgue de Vsinti^ : Ce qu'ilu die, j^UeJeGCfi:r 
• iQertaines découvertes , amplifiées pfeut-etre par 
monimagiuation , m'ont jef!6dtirant plusieurs jours 
dans une agitàtion^fiévreusQ qui m'a fait beaucoup 
dérilia}, et qui, tant qji'elle^â duré, m^a epâpéthé 
de vous écrire. Tout est calmé; je suis content de 
mpi; et j'espèfe ne^lus cesser de l'étne, puisqu'il 
ne peut plus rjen m'arriver de^la part des hommes 
à quoi je rfaie appris à m'atten<|re et à quoi je ne 
sois pfréparé^ Bonjour, mo» cher hôlle; je vqu* 
embrasse de tout mon ceeur. * ' • 
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Lettre DcceLXiï. 

A M/LÀLLIAUt^. *. 









/ çourgoii^ Ifi^a 8 novembre ^68. * 

Je ne puis pas mieux vous (létronqiper, moasied^'^ 
sur la réservé dont vou^ me so\i^çonnez envelte 
vous, qji'en suivant en tout .Vos idées*', ejt voi|s eo 
CGijifiant l'exécution ; et c'est ce que Je Éais ^ je vous 
jure , avec,une confiance dont mon cœur est coq* 
t«nt, et dont le' vôtre doit Fètre. Voici une. lettre 
pour M/le prince de Conti où je parle comme vçus 
le désirez et comme je pense. Je n'ai jamais ni dé^ 
siré ni cru que ma lettre à M-^l'ambassadeitr^l'An- 
gleter^edût ni pût êtreuri secret pour son altesse; 
ni pour les gens en place, mais seulement pour -le 
public; et je vous préviens uae fois: pour toutes 
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qu9;, quel.qû€s«ecr$t qudfe puisse vous demander 
«ar .(|uoi ^é ce puisse être r il ^^ regardei^^ jamais 
jAE. le; j[>rijic% de Cbnti, en4qui j'ai autant et plus, 
d^ eûlïfiance qu'en nwfi-inême. Vous m'avez pro- 
mis <{ue ina lettre lui userait reidi^e en maii) pro- 
pi^*; je suppose que^ sera*par vou»; j'y coni^e^ 
et je vous le .demande. • . 

Vous aujez pu yoir^que le projet de passer ^n 
Angleterre, qui me, vint eu recevant le passê-^rt, 
af été prèaÉ ue ausy toi invoqué ^ue formé > ^e n,ou- 
▼elles lumières sur ma situation m'd^t appris que 
je me devais de rester en Fsance,4et j'y resterai. 
M. Davenport m'a fait jme répoftsjefCres-engageante 
et trèsnhonnéte. L'ambassadeur ne nf a point r^on- 
4u : si j'avais su qi^e le%ieu%Walpole étmt auprès 
dé lui, vous jugez bil^ que je n'aurais ]^s. écrif. 
Jè^tn'vjMginais bŒihement qiie toute l'Angieterre 
aifait éévçii pour ce ^isérabl^ .ert ppuf son feaçia- 
ra(fe toijt le mépri%*dont ils *scmt digues. J'ai tou- 
jotirs agi d'après la suppositioil'des sentiments de 
dï'oiture çt d'honneur îhnes dans les «coeurs des 
honunes., Ma^fôi ppiijr le coup je me tiens coi^ et 
jô ne supposé plus rien ; mje voilà de jour en jqur 
plus déplacé parmi ei}x et plus embarrassé de ma 
âgure : si c'est Içur fort ou. le mî^n /c'est ce que 
je les laisse décider à leur mode : jls cuvent con- 
tinuer à ballotter ma pauvre n;^chine à leur gré , 
mais^ls ne m'ôteroât pas ma place; elle n'est pas 
au milieu d'eux. " - 

J'ai été très-bien pendant une dizaine de jours ; 
j^étais gai; j 'avais* boii appétit;; j'ai*fait à mon her- 



bier de bonnes au^entations : depuis -deux jours 
je suis moins bien , j'ai de la fièyre y un grand mal 
de. tête, que lets échecs où j'ai 'joué hier ont aug- 
menté ; je les aime , et il faut^que je les. quitte ; 
mes plantes ne miamps^nt plus : je ne fais que chan- 
ter des strophes du Tasse; il est étonnant quel 
charme' je' trouve dans ce chant avec ma pauvre 
voix^ Cassée et déjà treJhïblotante. Je me m^ hier 
tout en larmes 9 sans presque m'en apercevoir, ^ 
chantant Fhistoiré d'OlinAe et de Soghrônie ; .si j'ar 
vais une pauvre petite épinette pour soutenir un 
peu iça voix faiblissante , je chanterais dû ç^afin jus- 
qu'au .^ii^. Il est impossible à ma mai^y^se tête de 
renoncer aux châteaux en Espagne. J^e foin dç 4a 
«or<tachâ.eàui!éLavagpaJoaé^inette,e.na«, 
Tasse , voilà çehii qui m^ocdijpe ^jourd'hui^ma)^ 
gr6*môi. Bbiïj^^^ii'in^ûï^sieur': ma femmi^^;^us sa- 
Ju'e de tout son .cegur;j'en fais de^fnêlné; nous 
vpus*aimons tous deux bien sipcèreitient. 



p^ 



LETTRE DCCCLXIII. 

. ■ ' ■ • 

A MADilME LA PRÉSIDENTE DE VERNA. 

Bourgoin, le a décembre '1768. 

Laissons à part, madame, je vous Supplie, les 
livres et leurs- auteurs. Je suis si sensible à votfe 
obligeante invitation, que si ma santé me peilnet- 
tait de faire en cette .saison des voyages de plai- 
sir, j'en ferais un ^ien volontiers pour aller vou6 
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remercier. Ce que vous avez la bonté de me dir^i , 
madame, des étangs et des montagnes de votre 
contrée, ajouterait à mon empressement, mais 
n'en àei'âit pas la première caiîse. On.dit que la 
gi^otte de la Balme est (^ vo% cotés; c'est en- 
wre un objet de pj'omenade jet même d'habita* 
tion , si je poiiyais m^ pratiquer une dont les 
fourbes et les chauves-souris n'approchassen^ pgs. 
À l'égard de l'étude des plantés , perniettez ^ ma- 
içlame, que je la fasse enbaturak^e , et non .pas en 
apothicaire : car, outre que je n'ai qu'une f<M très^ 
inédiAcne &la médecine, je connais l'organisation 
des plantes sur l^tfoi.de^la nature, qili ijetnent 
ppinty et je ne connais leur» veptus médicinales 
que sur la foi des hommes, qui tout menteurs., Je 
oÇ suis pas d'Ë^^imeiitji^ à les croire ^ur leur parole , 
Ai à porliéè de la y^rifiem Ainsi , quaotÀjnoiv j'arimç 
jcent K)& iQJéux voir dans réfoiiil des prés des gifîrj 
landes pour les bergère^ que des herbes pour les 
lavements. Puisse -je, nladamç , «aussitôt qùfe le 
printemps ramènera Ja verdure, aller faire dans 
vos cantoiis des herborisa tiong qui ne pourront 
qu'être abondantes et brillantes , si je jugfe par les 
fleurs que répand votre plume, de celjes qui doi- 
vent naître autouf de vpus. Agréez, madame, et 
faites agréer à M. le président, je vous supplie, 
les assurances de tout pion respect, , 

Rfnou. ' 
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LETTfeE DCCCLXïy. 

A tf. LALLIAUD. 

Qourgoin, ce 7 décembre 17*58» 

Voici V «ii>nsièur , une lettre à laquelle je vous 
prie de «vouloir bien 4on'her cours : elle est pour 
m; DsiVenport, qui m'a écrit trop hoimétemeiit 
pour gue je puisse me dispenser de lui dctonér avis 
que j^ai cbajpg^ de résolution.* J'espère que ma pré 
cèdent^ avec l'ipcluse vôuS sera'^bien parvenue,' 
et j'en attends lajéponse au premier jour. Je suis 
assez content de mon état présent; je p^se ehyre 
mon Tasse et mon herbier des heures assez ra»- 
l^id^ pour me fair^ Sentir combien il est ridicule 
de donner tant d'importance à un# e!d^ence aussi 
ftbitîVe : j'attends» gjjn^ împatienc€^quer la i^i Ame 
soi# fixée; flte l'est par' tout ce qhi* dépendait de 
moi; lé reslë , qui devient tous Jes jouk moindre , 
•est à la mena de la n^i% et deslxonimes ; jcc n'est 
plus la peine de le leur disputer ;i J'aimerais âsseiff 
à passer ^ resteliiajis la grotte fte la BAlnfl, siJfes 
chauves-spUris ne^l'^mpuaiiti^aient pas : ^ Jsiudrâ 
qtïê nous l'ajlions voir eit^mble quancf vous pas- 
serez par ici. Jewous embrasse de tout mon Cœuri 
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LETTRE DCCCIXV. 

AttL-MOULTOU. 

' . ■ ■• • , * . • 

Bourgoîiitle i% décéiobre ^1768. 

* • "■ . " 

>Quoi! monsieur , c'est à M. Q......t'qu'cm s'est 

adresisé; c'est à Iuî'qù'otftë%6 'renvoyés less^e^traits 
des lettres que je vous âivais écrites dans Isp confr 
dence de4'amitié; ei ce ^ei*ait sous lés auspices de 
l'homme qui m'a chassé du châtêaà de Trye , mal- 
*^é son maître^ Tjùe jHVaîs habitçr c^lm <^ Lava- 
gnac ? y raifne^t , mon ami , vous avez opéré là de 
bèUes dioses ! Mais n'en parlons* plus ; ce* n'est 
pas vôtre fauté : vous ife sa]{iez ni ce qu'était 

M: Q......t, ni ce que faisait Iiik*M ^.x; maft vous 

ne deviez pas, jne semblé, être si facile à donner 
les «xtrails des4ettres de votr^ ami. Le plus grïafl 
mal de totiUoeéi est qu^ j'«i tfouvé«<fe mon è6té 
le moyen Ijjécrire au» grince et dé lui 'fibre pajfser 
Tj^a iQttre^'Si son* aJtesse lîgrée ^tié j^&illé à I^aya-. 
f[nac, coftmen^jÇerai-je pour m'en déoîrê, après 
leiilui a^iii»jd^aifldé ? ou à quelle destinée (i^l&je 
BÏ^attendre , si' j'ose aller me Jjvrer à des gens siir 

qui Q 't a de l'influence? Ce qu'if y a" de %ur 

est qu'il n'y^a rien à quo? je ne in^pose ^plutôt 
qà'à la disgr&c^ du pnnpe , et surtout à la mériter : 
•ainsi s'il approuve \{èÊ Taille a* Lavagnac , je çûis 
déterminé à m'y rendre à /tôm risque, quoique 
assur^ent le destin qu'on m'y prépare ne puisse 
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être pilre que celui auquel jte,m'atlt#B(cisf Mais que 
j'écrive à M^ Q.......t, moi ! *non , mon ami, le rifche 

Dauphinais et le célèbre Genevois ne son^t point: faits 
pour s'écrire Vun à l'autre, et ne /écriront jamais, 
je. vous icn réponds. 

Je suis vivement touché du*zèle«et desAontés 
de M. Venel r je ne lui écris pa^^ parce qu'il rageât. 
très-pénible d'écrire , mais j'ai le coeur plein de lui : 
si j'allais à Laipgndb-, l'avantage d'étlie auprès de 
lui me pourrait consoler et dédoijaftoiagér de beau- 
coup^ de choses; mais je yêus aVoue' qiie l'idée 
d'être au pouvoii^ du sieur Q.......^ me fait frémir. 

Ce qu'il y %de hiiarre est que jQ'ne» connais point 
çlu*tout cet homme-là , que je n'ai jamais eu nulle 
a^lpi^T^ avec lui, nulle sôt|e de Raison, que jéf né 
V Pai ^éiJle jamais vu quejesJk#he.tl mehait^i^ommé 
tous mes Ali très ennemis, sans a.voi%à se plain^bre 
de moi en au(|me sorte , et uniquement parce cj^'Us 
ont tdhs desjCbeurs faits pou|^ goûter un p^ir 
sensible ^ jjPâr et toun]|en|dr fts infoi:(unés.tAu 
reste ,vVoiii vonf Votftej^ bieniqu'un courtisât au^i 
délié queM. Qr...^,..tsè gardebiead'â^ouer sa hame*^ 
il suit gncôii^ ep'(!^la le^ mêmes eqpeqiients dës^ 
autres et, potir mi^x sei;T{r i^ hsthie , il a grand 
soin de la^cher. * * ^ 

Je' vous renv\)i€i ci-joiqte la letti'fe ^e yotre*ami , 
j^en suis pénétré: si je dépen3afs dfe, tûoi, je ne 
tarderais guère à aller lui demander ses directions' 
^t profiter de ses soios généreux : il ne . dé()endra 
méi^ ^as de moi que cela n'arrive ; m^ ceux 
qui disposent de moi récent ma marche comme 
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Dieu ceUê cte' la xsn^ ^ Procèdes hîiCy et non, ibis 
ampliîcs. Adieu, cher Moultou : jeaci sais ce qu'il 
arrivera de moi'. Je vois que je Soupire en vain 
après le repq? quîon ne veut pas ni^aficorder ; mais 
ce qu'on ne m'otera pas du moins, quoii^ii'il ar- 
rive, c*èst le plaisir de. vous' aimer jusqu'à mon 
iSbrnief soupir. 

Je voirf, pftBM* ce que moflsieur votre ami vous 
dit de- soin fterbier/et de cC^u'îUse propose d'y 
jdmdre ; que ce n'est pas toiit-à-fait ce qu^ j^avais 
imaginé sur votre elpressibn. Vous jn'aviM an-^ 
nonce 'de6 plaiftes marines :^ les plantes marines 
sont desyfecttj*(jp Viennent dans la mer j» et je pré- 
sume par sa lettre que ce sent seulement des plàdftes 
itiafitimes qui iritonent^r4e^ rivages ; c'est s^p|f e 
chose ^màis n'im^orlt!^ l'un ou l'autre p(!elen| me .^' 
seca toujours 4rè3-précieu3^ * * 

ÎRI vois que Ihadame Moultou a étéiiialàde : ir)us 
liénv'en aviez rien éit ; vous aviez tS[l : FanAtié est 
un sentiment si douf c|li'ell« aônne^méme une 
S<|fl|[;lte plaisir à partager leJikp^6B d^tto&adus, 
et vous m'avesvravi ce plaisîr-là. Il é»t vrai que je 
Jifi pr^fè# cdui de partager imititensmt .votre joie. 
Mille respects 'lïe maij^vX et.db^ cellmlè ma.$emme 
à votre chère convalesowte i et pf enêfe- en votre 
part. . f 
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LETTRE DOCCLXVI. 

A M. DU PEYROU. 

Bourgoin, le 19 décembre 1768. 

Ce que vous me marquez de la fin de vos brouil- 
leries avec là cour me fait grand plaisir ; et j'en 
augure que vous pourrez encore vivre agréable- 
ment où vous étés, et où vous êtes retenu par dès 
liens d'attachement qu'il n'est pas dans votr« cœur 
de rompre aisément. Il me semble que le roi se 
conduit réelleriient en très-grand roi , lorsqu'il veut 
premièrement être le maître ,: et puis être juste. 
Vous penserez qu'il serait plus grand et plus beau 
de vouloir transposer cèf ordre : cela peut être ; 
mais cela est au-de^s de l'humanité , et c'est bien 
assez , pour honorer le génie et l'ame dii plus grand 
prince , que le premier article ne lui fasse pas né- 
gliger Vautre. Si Frédéric ratifie le fétablissemenf 
de tous vbs privilèges, comme^je l'espère, il aura 
mérité de vous le plus bel élc^ -que puisse méri- 
ter un souverain, et qui l'apprâ^^ de Dieu même, 
celui qu'Armide faisait de .fio^t^pi de Bouillon : 

Tu» cui concesse il ii^ e diel* ti il fato » . 

Voler il giusto , e poter dô che vuoi. 

»■. . . 

Je m'imagine que si les députés ^ qu'en pareil cas 
vous lui enverrez probablement pour le remercier, 
lui récitaient ces deux vers pour toute hary gue ^ 
ils ne seraient pas mal reçus. '. 

R. xxn. 7 
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Je suis bien touché de la commission que vous 
avez donnée à GagndDin : voilà vraiment un soin 
d'amitié , un soin de Aux auxquels je serai tou- 
jours sensible , parce qu'ils sont choisis selon mon 
cœur et selon mon goût. Je dois certainement la 
vie aux plantes : ce n'est pas ce que je leur dois 
ée bon , mais je leur, dois d'^ couler encore avec 
agrément quelques intefvalles au milieu dés amer- 
tumes dont elle est inondée : tant que .j'herborise 
je ne suis pas malheureux; et je vous réponds que, 
si l'on me laissait faire, je ne cesserais toutle reste 
de ma vie d'herboriser du matin au soir. Au reste , 
j'aime mieux que le recueil de M. .Gagnebin soit 
très-petit, et qu'il ne soit pas composé de plantes 
communes qu'on trouve partout : je ne vous dis- 
simulerai même pas qije 'j*ai déjà beaiicoup de 
plantes alpines et des pluâ^ares ; ci^eiîdant , 
comme il y en a encore un très -grand nombre 
qui me manquent , je ne doiite pas qu'il ne s'en 
trouve dans vgtre envoi qui me feront grahd plai- 
sir par elles^méçie^s^> outre celui de les r^evoir de 
vous. Par exemjj^^^À^uoique je sois ^ssez riche en 
gentianes, il y e^^HH^e que je n'ai pu trouver en- 
core , et que je cQ|MD«Jte be^coup , c^est la grande 
gentiane pourpret^^sëûQJuiit en rang du species de 
Linriœus. J'ai le tozzia ctlpÙM, Linn. ; mais il y 
manque la racine , qui est la j^rtie la plus curieuse 
de cette plante, d'ailleurs difficile à sécher et con- 
server. J'ai Vuifaurjl en fruits, mais je ne l'ai pas en 
fleur%J'ai Y azalta procumbens ; mais il me manque 
djautres hesiux chairuerhododendros des Alpes, Je 
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n'ai qu'un misérable .petit Androsace. Je n'ai pas 
\ç; cortusa Matthioli^ etc. La liste de ce que j'ai se- 
rait longue^ celle de ce qui me manque plus longue 
encore; mais si vous voîiliez ni'envoyer celle de ce 
que vous enverra Gagnebin, j'y pourrais noter ce 
qui me iïianqiffe , afin que, le reste , étant superflu 
dans mon herbier , pût demeurer dans le vôtre. Je 
me suie* ruiné ^ livces de botanique , et j'avais bien 
résolu de n'en plus acheter; cependant je sens qu^ 
nnL'âffectiônj:iant aux plantes des Alpes , je ne puii^ 
me passer de celui de Hj^ler. Vous m'obligereaj de 
vouloir bien me nfarqqer exactement son titrç, 
son prix ^ et le lieu où vous l'avez trouvé; car lit 
France es^ si barbare encore en botanique , qu'oja 
n'y trouve presque^ aucun Uyre dç cette sçi^ce ; 
et j^ai Àté pblig4 de^ iFaire venir ,à gratids frais de 
Hollande et d'Angli^rre le peu que j'^en ai; enccMNé 
ai -je cherché .partout ceui^ de ^Clusius sans pour 
voir les: trou WE« • 

Voilà bien ^ bav^trdage sur 1^ botsmique, dont 
je'Vois,.^ec^gran(}^ regret, que vous avez tout-i^ 
fait p^^u^ii^ ^âf . Cq[>end|int, puisque' vous avez 
utt.^u fêté mxmt^apqoyhi j'ai grande envie de vqus 
envoyer qu^elcpies; ^^nos 4e l'arbre de soie et 4^ 
la pomme de Cjsug0[iie^,qgion m'a dernièrement ap- 
portéésjdes îk$^i||2iiUM|»|rous commencerez à meu- 
bler vafre^jàQ4fct9 Je suis jaloux d'y contribuer. 
Bonjour, mon tfier hôte; noiijs vous embrassons 
et vous sAlUons l'un et l'autre de tout notre £oeur. 
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LETTRE DGCCLXVII. 

* 

A M. LALLIAVa 

Bourgoiiiyle rg âécembi'e 1768. 
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Pauvre garçon , pauvre SauU^st^im*! Tnop oc* 
cupé de moi durant ma détresse, je l'avais un peu 
perdu de vue ; mais il n'était .point sqrti jde mou 
coeur, et j'y avais nourri Jg dé^ir secret de me rap- 
procher de'lui, si jamais je trouvais quelque interr 
valle de repos entré les malheurs et I9 jnort. C'é- 
tait l'homme qu'il me lallaitr pour I9e4e/*mer les 
y^ux ; son cariictère était doHx , ssl «ociété élait 
isimple -j riâii de ht pretiiitailje française ^ encore 
plus de sens que d'esprit ; un goiit sain , formé» par 
ia Ijoiité de son cœur; des ttflents^assesi pour p^rer 
une solitude , et un naturel fait pour l'aimer avec 
un ami: c'était mon homme; la Projrîdence me Ta 
oté ; les hommes m'ont été la,,joui§san^, de-tinitt 
«Q qui dépendait d'eùi^ ils me vends»!, jqsqu'à ia 
petite mesure d'air ^qulil^ p^m^tent qite je>res- 
pire : il ne me «restait qi4'uiiejvéspéi;ftnee illusoire , 
il ne m'en reste^lus du tout. JSan^; doute le^ciel me 
trouve digne de ^er de^|ft|^«i^ toutes po^s res- 
sources, puisqu'iLnf m'en reste fH^ aucune autre. 
Je sens que la pert^de'çe pauvré:gapçQn m'affecte 
plus à proportion qu'aucun dç mes autresjnalheur^. 
Il fallait qu'il y-ei^t une sympathie bien forte entre 
lui et moi, puisque^ ayant déjà appris à me mettre 
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en garde côriti^ie^ïes iô^pres^és, je le reçus à bras 
ouvei'ts sitôt qu'il se* préisentàrf.ét' dès les premiers 
jours de notre liaison, elle fut'iilfimç.^Jç tqfesou-î 
viens que , dans ce *ïhême temps , on m'écriTit ie\ 
Genève qim c'était lin espion aipo^té pour tâch^v ' * 
de m'atlirer en France, où Ton voulait, disait la 
lettre, me faire un mauvais parti. Là-d€ltBSUs je pro-» 
posât à Sauttersheim un voyage à Pontarlier , sans 
Im parler de ma lettre : il y consent ; nous partons* 
En arrivant à Pôntarli^, je l^embrâsse avec trahit 
port , et puis je Ini montre la lettre : il'la lit sans 
s'ém*ouvoir ; nou^nous embrassons derechef, et nos 
larnies coulent. J'en* versé derechef en me rappet: 
lant'ce délicieux montent. J'ai fait avec lui plu-j' 
sîeûps petits * x^yages pédestres ;. je commençais 
d'herb'oriser,il prenait le. même goût; nous allions- 
voir Milord Maréchal , qui >, sachant qi^e j% Mmais , • 
le recevait bien ^ et le prit bientôt en amitié lui-i 
même. Il avait raison, Sauttersheim étaft aimable ;, 
vQiéas son mérite neponvait être senti que des gens 
bien nés; il glissait sur tous les autres. Lagénéra-^ 
tiôn dans laquelle il d véca «l'était; pas taite pour/ 
le connaître : aus^i.n'a-t-il «en pu' faire à Paris* nii 
• ailleurs. Le cîel l'a fetiré'du.înilieuvdes hommes où 
il était étranger ; mais pourquoi m'y a-t-il laissél^ 

Pardon , miûiQBiéu^ iràis vous âimjiez ce pauvi^ 
garçon , et jfe sais que l'effusion, de mon attache- 
ment et de mon regret ne peut vous déplaire. Je 
suis sensible à la peine que vous avez bien voulu* 
prendre en ma faveur aujirès- de M. le prince de 
Conti; mais vous en a?vez été bien payé par le plaisir 
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de converser avec le pltis-va^ama et le plift gêné" 
reux des hôrnméii.^^^ûfeïnënt eût aimé et favo- 
risé lieërè pguvrô Sauttersheim s'il l'avait connu. Je 
Vipâs , par ce que vous rbe marlÇuez de ses nouvelles 
bontés pour moi , qu'elles sonHnépuisables comme 
la générosité de soii cœur. Ahl pourquoi faut -il 
que tant d'intermédiaires qui ' nous séparent tlé- 
tôtirnent et -aiGréantissent tout l'effet de ses soins? 
J'apprenck que sdn trésorier , qui m'a feit chasser 
du château de Trye à^orctf d'intrî^es , est en liai- 
son avec f'agent dû prince à celui de Lav^ignac , et 
qu'il a déjà été questiorf de moi ékitre eux deiix. Il 
ne m'en faut pas davantage • ^our juger d'avaince 
du sort qu'on m'y prépara; mais* n'jçmporteV nie 
voilà prêt, et il n'y a. rien que je ij'éndure pl^tèt 
que de mériter la disgrâce du prince en liie tétrac- 
* tant suf «e que j'ai demandé moi-même , et eu lais- 
sant inutile , par ma faute , les démarches qu'il veut 
bien faire 6n ma faveur. De tous les malheurs dont 
on :a résohi de • m'accablef jusqu'à ""ma dernière 
heure, il y en a un du.moin6 dont je saurai me 
garantir qUoi qu'on fessé, c'est Celui de perdre sa 
bienveillance et sa protection par ma faute. 

* Vous avez' la>bontè , ïiionsieur , dff mé chercher 
une épinette. Voilà un soih dont je vous suis très- 
dbligé , mais donî le succès m^emb^ùfTasserait beau- 
coup; car. avant d'avoir ladite épinette, il faudrait 
premièrfeftieiit me pourvoir d'un lieu pour la pla- 
cer , et.... d'une pierre pour y poser ma tête. Mon 
herbier et mes livres del)otanique me coûtent déjà 
beaucpup de peine et d'argent: à transporter de gîte 
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eu gite, et de cabaret en cabaret. Si nous ajoutions 
de surcroît une épine tte, U. faudrait donc y atta- 
cher des courroies j afin que je pusse la porter sur 
mon 4os^ comme Jes Savoyardes portent leurs 
vielles : tout cet attirail jne ferait un équipage as- 
sez 4igne du Roman comique, mais aussi peu ri^- 
sible qu'utile, pour moi. Dans les douces rêveries 
dont je suis Isncore assez fou pour me bercer quet 
quefois, j'ai pu faire entrer le désir d'une épinêtte; 
mais nous serons assez à temps de songer à cet 
article quand tous les autres seront réalisés; et il 
me semble que de tous les services que'vous pour- 
riez me* rendre , celui de me pourvoir d'une épi- 
nette doit ^tre Is^issé pour |e dernier. Il est vrai 
que vous me voyez déjà tranquille au château de 
tiavagnac. Âh! mon cher monsieur I^liaud, cela 
mp prouve que vous avez la vue plus longue que 
moi. Bonjour, monsieur ; nous vous saluons tous 
deux de tout notre cœur. Je vous donne rexéraple 
de finir sans compliments; vous ferez bien de le 
suivre. 



LETTRE DCCCLXVIIL 

A M. MOULTOU. 

Bourgoin , le 3 a décembre 1768. 

J'attendais , cher Moultou, pour répondre à 
votre dernière lettre , d'avoir reçu les ordres que 
M. .le princes de.Conti m'avait fait annoncer en- 
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aiiite de l'approbation qu'il a donnée ait projet de 
' ma retraite à Lavagnac; mais ces ordres ne sont 
■ |KHnt encore venus , et je crains qu'ils ne viennent 
;pas sitôt; car son altesse m'a fait prévexflr qu'il fal- 
lait , avant de ûi'écrire , cju'elfe prît pour ce projet 
des arrangements semblables à ceux qu'elle^ cra 
k propos de prendre pour moti voyage en. D&u- 
pÛiïé: ces arrangements dépendent dq l'accord^ de 
personnes, qui. ne se rencontrent pas souvent; et 
quelle que soit la générosité de cœur de ce grand 
prince , de quelque extrême bonté qu'il m'honore, 
vous sentes qu'ii n'est pas ni <ie saurait être oc- 
cupé de moi seul ; et la dbose du monde qui fait le 
mieux son éloge est. qu'il ne se soit pa» encore en- 
nuyé de tous Içs soins que je lui ai coûtés. J'attends 
donc sans impatience; mais en attendant, ma si- 
tuation devient, à tous égards , plus critique jde 
joiu* en jour ; et Tair marécageux et l'eau de Bour- 
gouin m'ont fait contracter depuis quelques temps 
une maladie singulière dont, de manière ou d'autre, 
il faut tâcher de me délivrer : c'est un gonflement 
d'estomac très-considérable et sensible même au- 
dehors , qui m*oppresse , m'étouffe , et me gêne au 
point de ne pouvoir plus me baisser , et il faut que 
ma pauvre femme ait la peine de me mettre mes 
souliers , etc. Je croyais d'abord d'engraisser, mais 
la graisse n'étouffe pas; je n'engraisse que de l'es- 
tomac , et le reste est tout aussi maigre qu'à l'or- 
dinaire. Cette incommodité , qui crpît à vue d'œil , 
me détermine à tâcher de sortir de ce mauvais 
pays le plus tôt qu'il me sera possible. En atten- 



AifiiriE 1768. io5 

dant ^ue le prince* ait jugé à pnogos de dispose^* 
de moi, il y a dans ce pays, à demî-fieué de la villi^ 
une maison à mi - côte , agréable , bien située , aà 
Teau et l'air sont très-bons , et ou le propriétaire 
veut bien me céder un petit logement que j'ai des» 
sein d'occuper. La maison est seule, loin de tout 
village, et inhabitée dans cette saison. J'y i$erai«eul 
avec ma femme et une servante qu'on y tient î 
voilà une belle occasiou, pour ceux qui çlisposent 
de moi , de se délivret du soin de .ma garde , et dç 
me délivrer, n^oi, des misères de tette vie. Cette 
idée rie me détourne , pi ne me détermine : je 
compte aller là dans quelques jours, à la merci d^ 
hommes et à la garde de la Providence. En atten- 
dant que je sache s'il ip'çst permis d'aller vous 
jeindre, ou si je dois, rester» dans ce pays (car je 
suis déterminé à ne prendre aucun parti san^ l'a- 
veu du prince, parce que ma confiance est égalé 
à. ma reconnaissance , et c'est tout dh'e), cherM^ul- 
toij^, adieu : je ne sais ni dans quel, temps ni à 
quelle occasion je cesserai de vous écrire; mais, 
tant qke je vivrai, je ne cessera», de vous aimer. 



LETTRE DCCCLXIX. 

A MADAME LATOUR. 

A Bourgoin, le 3 janvier 1769. 

Ceux qui ont besoin qu'un homme dfins mon 
état leur rappelle son existence sont indignes qu'il 



(•' . 



^. 



lo6 CORRESPOKIl^jyCE. 

Ïe3 en fasse souvenir. Je savais, chère Marianne, 
que vous li'élièz pas de ce nombre; j'attendais de 
vos nouvelles, et j'étajs sûr d'en recevoir, mais 
ipa situation ne me permettait pas de vous en de- 
mander. Mon cçeuF ne peut cesser d'être plein jde 
vous; je vous chérissais par toutes les qualités ai- 
mables que. vous m'aVez montrées; mai$ up seul 
seryice de véritable amitié m'imprimera toujours 
un sentiment plus^ fort que tout autre attachement, 
WBL sentiment que l'absence iti le temps jne peuvent 
prescrire ; et , soit qu il me reste peu ou beaucoup 
de temps à vivre , vous nie serez aussi resspectaWe 
jqpe chère jusqu'à mon dernier soupir. - 

Depuis quelques jours je. ne puis plus écrire sans 
beaucoup souffrir, et bientôt , si mon état«e|npire , 
je ne le pourrai plus* du tout. Un mal d'ést<Mna<& , 
accompagné d'enflure et d'étouffement , ne me per- 
met plus de me baisser : toute autre attitude que 
€cl|e *dé me tenir droit me suffoque , et il y a déjà 
long-temps que je ne puis mettre moi-même mes 

sbuliers. Je veux attribuer ce mal extraordinaire 

* 

à l'air jet à l'eau du pays marécageux que j'habite; 
si je m'en tire, je vous Fécrirai ; si j'y succombe, 
Marianne, hoporez la mémoire de votre ami, et 
soyez sûre qu'il a vécu et qu'il mourra digne des 
sentiments que vous lui avez témoignés. 
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LETTRE DCCCLXX. 

A M. BÈAUCHATEAU. 

Bourgoîn, le 9 janvier 1769. 

Hier , monsieur , je reçus , par le canal du ^eur 
Giiy , libraire à Paris, avec des Étrennes mignonnes, 
votre lettre du 7 septembre 1768. 

Mes ennemis ont toujours parlé ; mes amis, si 
j'en ai , ée sont toujours tus : les uns ef les autires 
peuvent continuer de même. Je ne désire point 
qu'on me loue^ encore moins qu'on me justifie. J'ap- 
proche d'un séjour où les injustices de$ hommes 
ne pénètrent ' pas. La seule chose que je désire, 
en les quittant, est die les laisser tous heureux et en 
paix. Adieu, monsieur. 

• • • I 

» 

LETTRE DCCCLX-XI. 

A M. DU PEYROU. 

» 

Boargoin, le la janviét 1769. 

Permettez, mon cher hôte, que, dans l'impossi- 
bilité où mô itiet un grand mal d'estomac , accom- 
pagné d'enflure, d'étouffement, et de fièvre, d'é- 
crire moi-même, j'emprunte.le secours d'une autre 
main pour vous marquer combien jp suis touché 
*de la continuation -de vos alarmes sur le tristeétat 
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de msidame la commandante. Je vous avoue que 
depuis que j'eus l'honuieur de 'la voir un peu de 
suite à Çtessier , je jugeai suc plusieurs signes que 
son sang, très -sain bailleurs, tenait d'une hu* 
meur scorbutique, et vous savez que c'est un des 
effets du scorbut de rendre les os très-fragiles ; 
mais en même^ temps , cette humeur surabondante 
rend les calus très -faciles à former. Ainsi le re- 
mède, k quelque égM, suit le. mal; il n'y a que 
des mouvements bien liants , bien doux , tels qu*elle 
sera forcée de les feire, qui puissent prévenir pa- 
reils accidents à l'avenir. Son état forcé sei^a- pres- 
que celui où elle serait obligée de se tenir volontai- 
reiïient à l'avenir pour prévenir d'autres fractures., 
quand inéme elle n'en aurait point eu jusqu'ici. Le 
mien, ihon cher hôte, me dispense de tant de pré- 
voyance , et je crois que la nstture ou les hommes 
me laissent voir de plus près le repos auquel j'a- 
vais inutilement aspiré jusqu'ici. Accoutumé à l'^ir 
subtil des montagnes, je puis juger que l'air ma- 
récageux du pays que* j'habite, et les mauvaises 
eaux que Ton est forcé d^ boire , ont contribué 
à me mettre dans cet état. Si j'avais eu plus de 
force et de moyens, que ma santé fût moins déses- 
pérée , je tâcherais d'aller travailler à la rétablir 
dans quelque .habitation plus convenable à mon 
tempérament. Mais le mal me paraît sans remède ; 
je suis très-faible , c'est une grande fatigue pour 
n^oi de me. transplanter; ainsi j'ignore encore si 
j'en aurai l'occasion , le courage, et si j'y serai à 
temps. S'il arrivait que je fusse»privé du plaisir de* 
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VOUS écrire davantage , vous pourrez toujours 
avoir des nouvelles de ma femme, et lui donner 
des vôtres, comme j'espère que vous voudrez bien 
faire par la voie de Lyon. 

Quant à ce qui est entre vos mains, et qui: peut 
être complété par ce qui est dans celles de làdan)ë 
à ta. marmelade de fleur d'orange, je vous laisse 
absolument le maître d'en disposer après moi de 
la manière qui vous paraîtra lapplus favorable aux 
intérêts de ma veuve, à ceux de ma filleule, et à 
l'honneur de nia mémoire. 

Il n'y a pas d'apparence, mon cher hôte, qu'il 
soit désormais beaucoup question de botanique; 
ainsi vos plantes des Alpes et le livre que vous y* 
vouliez joindre ne seront probablement plus de sai- 
son quand même je resterais con^me Je suis, ce qui 
mevparfifît impossible; puisque je ne saurais ac4> 
tuallement me baisser , iii mettre mes souliers moi- 

i 

même; ce qui n'e^ pas une bonne dispositioif pour 
heAoriser. D'ailleurs la fièvre , et même a'ssez 
forte, me relid m. faible, qu'il faut dans peu qu'elle 
s'en aiHe ou que je m'en aille. Je ne puis pas vous 
dire encore lequel sera* des deux." . • ' 

Depuis cette lettre écrite , mon cher hôte , je 
me sen^ mieux , et assez bien pour pouvoir , sans 
beaucoup d'inconmiodité ^ y joindre un mot de nia 
main ; mais ma pauvre femme à son tour ^st totn- 
bée malade, et ma chambre est un hèpitaL Comkne 
je suis persuadé que réélliement Tair de ce lien 
nous est pernicieux à l'un et à l'autre, je suis dé- 
terminé., sitôt qu'elle sera ea. état 'de soufifîdr le 
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transport, d'aller nous établir à. une lieue d'ici, sur 
la. hauteur , en très-bon air, dans une maison aban- 
donnée, mais oïl le gentilhon^me à qui elle appar-f 
tient veut bien me faire accommoder un petit loge-, 
ment. Adieu ^ mon cher hôte; nous vous embrassons 
l'un et l'autre de tout notre cœur: ofifrez nos res- 
pects et nos vœux à la maman , et nos aoûtiés à 
M. Jeannin. 



LETTRE DCCCLXXII. 

A M. LALLIAUD. 

Bourgoîn, le i6 janvier. 1769, 

Je conuniÉce, monsieur ^ d'entrevoir le repos 
que VOU3 m'annoncez , et qfeie j'ai (jpresseinti même 
avant vous ; un grand mal d'estomac , accompagné 
tl'enâure , d'^touffement , et de fièvre , m'en montre 
là l'ouïe autre que celle que vous avez prévue, 
mais la seule par laquelle j'y puis(» parvenir. Cette 
bizarre maladie a -des relâches, que j« paie. par 
des retours plus cruels; et hier même je me croyais 
^éri : j'ai, changé cette nuit d'opinion ; je com- 
prends que j'en ai pour le reste de, la route , mais 
i'ignorp si le trajet qui me reste à £airô sera court 
ou long. La seule chose quet je sens , c'est i|u'il 
seta rude , d'autant «plus que l'impossibilité de me 
baisser, de me chausser, d'herboriser par consé- 
i^ent , et l'extrême difficulté d'écrire , me con- 
damnent k la- plus insupporlabJe yiactioa, ne pou- 
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icoBsenti qu'on l'arrangeât pour moi. Ma situation , 
la nécessité, mon goût, tout me porté à borner mes 
désirs et mes soins à finir dans cette solitude des 
jours dont , grâce au ciel , et quoi que vous en puis-' 
sîez dire, je ne crois pas le terme bien éloigné. 
Accablé des maux de la vie et de Tii^justice des 
hommes , j'approche avec joie d'un séjour où tout 
cela ne pénèt^e point; et en attendant je ne veux 
plus m'occuper , si je puis, qu'àiûie rapprocher, de 
moi-même , et à goûter ici entre la compagne de 
mes infortunés , et mon câèur ,' et Dieu qui le voit ^ 
quelques iieures de douceur et de paix en atten- 
dant la dernière. Aipsi, mon bon ami, pàrlez-moi 
de votre amitié pour moi , elle nie séVa toujours 
chère ; ipais ne ijae parlez plus de projets. Il n'en 
est plus pour moi d'autre. en ce ippnilé que celui 
d'en sortir avec la: même innoqence que j'y ai vécu. 
, J'ai vu, mon ami y dans quelques-uneç dé vos 
lettres, notamment dâms |pL dernière, que le tor- 
rent jde la mode vou3 gagner, et que vous çcHïimen-^ 
cez à vaciller dims'dçs sentiments <5ù je vous croysds 
inébranlable. Ah! cher ami , confaopiçnt avezrvbus 
Eût? ypm» en qui. j'ai toujours cra^r un cœur 
si sain, noeannesi for|ie;, ci^sseztvous donc d'être 
contwt de vous^éme? et If^ témoin secret de vos 
sentiments comtnencerait-il 'à vous i|cç{Qztir impor- 
tun ? Je sais que la foi; n'jest peis^H^Sispensable , 
que Tiincrédulité sincère^ n^eirt pMit un crime , et 
qu'p^ sera jugé sur ce qn^ôa aura Eût, et non 
surxeqvi'Qn aura cru ;.mais*prenez garde, je vous 
coiijurç^ tf^tre bien de bonne foi avec vous-même ^ 
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/car ir e$t très- différent de n'avoir pas cru ou de 
ji^'avoir pas voulu, croire; et js puiâ omcevoii: com- 
ment celai qui n'a jannûs cru ne croira jatmais , 
znaisi non comment -celui (|iiii a cru peut cesser de 
croire. Encore u» coup, cq que je* vous demande 
n'est paà tant la foi que la bonne foi. Voulez-vous 
rejeter l'ûikteUigenQe universelle ? le» causes finales 
vous crèvent les yeux. Yôulex-vous: étmiffer Fins- 
tinct oiioral ? la vchx interne &'élève dans • votre 
cœur, y foudroie les petits arguments à la mode, 
et vous crie qu'il n'eèft pas vrai que l'honnête 
homme et le scélérat , le vice et la veitu , ne soient 
rien; car voiis êtes trop bon. raisonneur pour ne 
pa3 yoiir à'Vib&tant qu'ea rejetsmt la cause pre* 
mière et ^ mouvement ^ on ôte tpute moralité de 
la vie faum^inc^ £h quoi ^ mon Dieu I le juste in- 
fortuné en proie, à tçius les mâmL'de cette vie , sans 
en excepter même iïbpprdbre et le déshonneur , 
n'aurait nul dédômaiagçmentàattendreraprès elle , 
et moiwraiK en béte apvès avcnr vécui en- Pieu? 
No«, nbiii^ Mouhou ; lésus, qàe c0 siâde a mé* 
Goûnuy^pa^ ^j]r est UMtigiie dé fe con]ftutre;Jéf 
sijiys. qui moiitot pour avoir voulu fiûito un peuple 
iUu^tre- et vertueux de^se^ i^ compafiFÎoÉe&^ lé su- 
blime JésuA na mpu$at poial tput entier sur la 
croix ; et qapî çg/i i|e suis; qufm ehétif homme fiem 
de 6iibbl^as^ft^^i(ltiaîii qu^^ mié^ens un cœur dont un 
sentiment coululble n^appvochâ jaxmôs,. c'en est 
a^sez pour qa'èm senlâitii s^^ocher la dissolution 
de mon corps, je sente tsk méioe temps la certi- 
tude de vivre. La nature entière m'en est garaoïte. 
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Elfe- n'est pas contradictoire avec elle-même; j*y 
vois ri^ner un ordre physique ajhnii^Ie et qui 
lié" se dément jamais'. L^brdre moral y doit corres- 
pondre. Il fut pourtaïitt renVôrsé pour moi duraiii 
ma. vie; il va donc commencer à ma rnôrt. Pàrdoiï, 
mon ami, je sens que je rabâche ; mais mon cœur , 
plein pour moi d'espoir et de confiance, et pour 
vous d'intérêt et d'attachement ,. ne pouvait se re- 
fuser à ce court épanchement. 

« 

P. S. Je ne songe plus à Lavagnac, et proba- 
blement mes voyages sont finis. J'ai pourtant reçu 
dernièrement une lettre du patron dé là case , 
ausâi' pleine de bonté et d'iatnitié qrfil m'eti ait ja- 
Éaais écrit , et qui donne son approbation à une 
autre proposi€cW qurto'aVàit été faîte; mais tou- 
jours projeter ne me convient pins. Je veux jomr 
entrfe la nature et moi da petï de jours qui tûe 
restent , sans plus nte làis^r pï'omeiirér , si je puis , 
parmi les hommes qui m'ont si mal traité etiçltts 
mal connu; Quoique je ne ptris^ plus me baisser 
pour hei^B'ôri^r, je ne puis renoncer aux plantés; 
je les observe avec plus de plaisir que jamais. i0 
ne vous *diai peint de m'énvoyer les; vôtres , parce 
que j'espère que Vot» lès apporterez : ce momeût , 
cher Afoultoù , mé serfci biéri doux. Adieu , je vot^s 
embrasse; partaigesi tous les srehtiments de moil 
coêiur avec votre digne moitié, et recûv&zYjxn et 
l'autre les respects de là: mienne. Elle Và rester à 
plaindre. C'est bien malgré elle , c'est bieil'malgi*é 
notts^ qu'elle et mol n'avons pu remplir de grands 
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Revoirs ; aiais elle en a rempli de bien respectables. 
Que de choses qui devraient être sues vont être en- 
sevelies avec -moi ! et .combien mes cruels ennemis 
tireront d'avantag£s de Timpossibilité où ils m'ont 
mis de parler! • 

e . 

LETTRE DCCCLXXVI. 

A- M. LALLIAUD. 

A Monqnîn, le a 8 féYrier 1769. 

■ 

Je ne .connais point M. de La Sale; je sais seu- 
lement que c'est un f^ricant de Lyon. U accom- 
pagna cet automne le fils de madsune Boy de La 
Tour, mon amie , qui vint me voir ici. Me voyant 
logé si tristement et dans un si mauvais air , il me 
proposa?^une habitation en Dombes ; je ne dis ni 
oui ni non. Cet hiver , me voyant dépérir , il est 
revenu À la charge; j'ai refusé; il m'a pressé. Faute 
d'autres bonnes raisons à lui dire, je lui ai déclaré 
que je ne pouvais sortir de cette province sans 
l'agrément de M. le prince de Gonti. Il m'a pressé 
oe lui permettre de d^niander cet agrément; je ne 
m'y suis pas opposé : voilà tout. 

J'apprends, par le plus grand hasard du monde, 
qu'on vient d'imprimer à Lausanne un ancien chif- 
fdn de ma façon. C'est un discours sur une ques- 
tion proposée, en 1761 , par M. de Curzay, tandis 
qu'il était en Corse. Quand il fiit fait, je le trouvai 
si mauvais que je ne voulus ni l'envoyer ni le faire 
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imprimer. Je le remis, avec tout ce que j'avais en 
manuscrit, à M. du Pejrrou avant mon départ pour 
.FAjQgleterre. Je ne l'ai pas revu depuis, et je n'y 
ai pas même pensé. Je ne puis me rappeler avec 
certitude si ce barbouillage est ou n'est point un 
des manuscrits inlisibles que M. du Peyrou m'en- 
voya à Wootton pour les transcrire , ,et que je lui 
renvoyai , copie et brouillon , par son ami M. de 
Cerjat , chez lequel , ou durant le transport , le vol 
aura pu se faire; ce qu'il y a de sur, c'est que je 
n'ai aucune part à cette impression , et que ^i j'eusse 
été assez insensé pour vouloir mettre encore quel- 
que chose sous la presse , ce |n'est pas un pareil 
torche -cul que j'aurais choisi. J'ignore comment 
il est passé sous la presse ; mais je crois M. du Pey- 
rou par£aiteiûent incapable d'une pareille infidé- 
lité. En ce qui me regarde, voilà la vérité, et il m'im- 
porte que cette vérité soit connue. Je voussembrasse 
et vous salue , mon cher monsieur , de tout mon 
cœur. 

LETTRE DCCCLXXVII. 

* 

A M. DU.PEYROU. 

Monqnin, le uB février 1769. 

Je suis sur ma montagne , mon cher hôte , où 
mon nouvel établissement et mon estomac me 
rendent pénible d'écrire, sans quoi je n'aurais pas 
attendu^ si long- temps à vous .demander de fré- 
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i|ueii tes nouvelles de madame la commandante, 
jujsqu^à rentière guérison dont /sur rofre pénul- 
tième lettre, l'espoir se joint au désir. Pour moi, mon 
état n^est pas empiré depfiis que je suis ici ; mais je 
soufïre toujours beaucoup. J'ai eu^ tort de île vous 
pas marquer le rétablissement de madame Renou , 
qui n'a tenu le lit que peu de jours; mais imaginez 
ce que c'était que d'étretous deux en même temps 
presque à l'extrémité dans .un mauvais cabaret. 

Il n'y a pas eu moyen de tirer de Fréron le ma- 
nuscrit sur lequel- le discours en question, a été 
imprimé ; mais je Tois , par ce que vous me mar- 
quez , que la copie furtive en a été faite avant les 
corrections , qui cependant sont assez ancieitnes ; 
eHes n'empêchent pas que l'ou^^rage , ainsi corrigé , 
ne soit un mâsérajble toTcheH:^ul; jugesB dé fse qu'il 
doit être daiKS Fétat où ils l^ont imprimé. Ce qutil 
y a de piaiest que Rey et les autres ne manqueront 
pas de l'insérer en cet état dans le recueil de mes 
écrits. Qu'y puis-je faire? il n'y a point de ma faute. 
Dans l'état où je suis , tout ce qu'il reste à faire, 
quand tous les maux sont sans remède , est de res- 
ter tranquille et de ne plus se tourmenter de rien. 

M. Séguier, célèbre par le Plantœ Veronenses 
que vous avez peut-être ou que vous devriez avoir, 
vient de m'envoyer des plantes qui m'ont remis 
sur mon herbier et sur mes bouquins. Je suis* 
maintenant trop riche pour ne pas sentir la pri- 
vation de ce qui mé manque. Si parmi celles que 
vous promet le ftirotier ^ pouvaient se trouver la 
grande Genùmie powpréè^ le Thora vaid^nsium , 



YEpimedium , et quelques autres , le tout bien con- 
servé et en fleurs^ je tous avoue que ee cadeau 
me ferait le plus grand plaisir^ car je sens que, 
malgré tout , la botanique me domine. J'herbori- 
serai , mon cher hôte , jusqu'à ^ mort et au-delà ; 
car, s'il y a des fleurs aux champs élysées, j'en 
formerai des couronnes pour, les hommes vrais, 
francs, droits , et tels qu'assurément j'avais mérité 
d'en trouver sur la terre. Bonjour , mon très-cher 
hôte ; mon estomac m'avertit de finir avant que la 
morale me gagne ; car cela me mènerait loin. Mon 
cœur vous suit au pied du lit de la bonne maman. 
J'embrasse le bon Jeannin. 



LETTRE DCGCLXXVllL 

A M. DE****. 

Hfonqnin, le a 5 mars 1769. 

Le voilà, monsieur, ce misérable radotage que 
mon amour • propre humilié vous a £sdt si long^* 
temps^ attendre y £aute de sentir qu'un amoiur^ 
propre beaucoup plus noble devait m'apprendre 
à surmonter celui-là. Qu'importe que mon verbiag^e 
Vous paraisse misérable , pourvu que je sois conh 
lent du sentiment qui me Fa dicté. Sitôt que xnom 
meilleur état m'a rendu quelques forces , j^en ai 
profité pour le relire et vous l'envoyer. Si vous 

* Cène lettré sert d'envoi à celle qui suit , écrite plus et deiut 
vacm anpantrant 9 eomme on le Tcôt par m dftte. 
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avez le courage d'aller jusqu'au bout, je vous prie 
après cela de vouloir bien me le renvoyer , sans 
me rien dire de ce que vous en aurçz pensé , et 
que je comprends de reste. Je vous salue, mon- 
sieur , et vous embrasse de tout mon cœur. 



LETTRE DCCCLXXIX. 

A M. DE ***. 

■ ■ • ' 

Bonrgoin, le iS janyier 1769. 

Je sens , monsieur , l'inutilité du devoir que je 
remplis en répondant à votre dernière lettre ; mais 
c'est un devoir enfin que vous m'imposez et que 
je remplis de bon cœur quoique mal , vu les dis- 
tractions de l'état où je suis. 

Mon dessein , en vous disant ici mon opinion sur 
les principaux points de votre lettre , est de vous 
k.dire avec simplicité et sans chercher à vous la 
bàre adopter. Cela serait contre. mes prindpes et 
même çontremon goût. Car je suis juste ; et coipme 
je^n'aime point qu'on cherche à me subjuguer, je 
ne cherche non plus à subjuguer personne.' J« sais 
que la raison commune est Irès-bornée ; qu'aussi- 
tôt qu'on sort de ses étroites limites , chacun a la 
sienne qui n'est propre qu'à lui ;« que^ l€& opinions 
se propagent par les opinions, non par la raisoav et 
que quiconque cède au raisonnement d'un autre, 
chose déjà très -rare, cède par préjugé , par auto- 
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en ait pas, ou dites-moi comment je dois me déiet" 
miner. . Bien plils , par la nature de mon système 5 
pourvu que mes preuves directes soient bien éta- 
blies , les difficultés ne doivent pas m'arréter, vu 
impossibilité où je suis , moi être mixte , de rai- 
sonner exactement sur les esprits purs et d'en ob- 
server suffisamment la nature. Mais vous, maté- 
Haliste ^ qui me parlez d'une substance unique , 
palpable , et soumise par sa nature à l'inspection des 
sens, vous étesobligé'non-seuletnentde ne me rien 
dire que de clair ^ de bien prouvé , inais de résou- 
dre toutes mes difficultés d'une façon pleinement 
satisfaisante , parce que nous possédons vous et moi 
tous les instruments nécessaires à cette solution 1 
£t, par exemple , quand vous faites naître la pen^ 
sée des combinaisons de la matière , vous devez me 
tidontrer sensiblement ces combinaisons et leur ré- 
sultat par les seules lois de la physique et de la 
mécanique , puisque vous n'en admettez point d'au- 
tres. Vous , épicurien , vous composez l'ame d'ato- 
mes subtils. Mais qu'appelez*vous«rzi^^i'^, je vous 
prie? vous savez que nous ne connaissons point 
de dimensions absolues ^ et que rien n'est petit ou 
grand que relativement à l'œil qui le regarde. Je 
prends par supposition un microscope suffisant , 
et je regarde un de vos atomes : je vois un grand 
quartier de rocher crochu ; de la danse et de l'ac- 
crochement de pareils quartiers j'attends de voir 
résulter la pensée. Vous , moderniste , vous me mon- 
trez une molécule organique : je prends mon mi- 
croscope, et je vois un dragon grand comme la 
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iqfiiaîtié deina chambre ; j 'attends devoir se mouler 
et^sS^itorttller de pareils dragons jusqu'à ce qu« 
je:.jraii& résulter du tout un être non-;seulement or^ 
ganisé , mais intelligent , c'est*à-dire un être non 
agrégatif et qui soit rigoureusement un , etc. Vous 
me marquiez , monsieur , que le monde s'était for- 
tuitanent arrangé comme là république romaine : 
pour que la parité fut juste, il faudrait que la ré- 
publique romaine n'eût pas été composée avec des^ 
hommes , mais avec des morceaux de bois. Mon- 
tres-moi ^dairement et sensiblement la génération 
puremait matérielle du premier être intelligent , 
je ne vous demande rien de plus. 

M^is si tout est l'œuvre dW être intelligent, 
puissant ,bienfisdsant , d'où vient le mal sur la terre ? 
le vous avoue que cette difficulté si terrible ne m'a 
jamais beaucoup frappé , soit que je i^e l'aie pas 
bien conçue, soit qu'en effet elle n'aie pas toutes la 
solidité qu'elle parait avoir. Nos philosophes se sont 
élevés contre les entités métaphysiques, et je ne 
eppaais personne qui en fasse tant. Qu'^nt^dent- 
ils par le mal ? qu'est-^e que ^e mal en lui-même ? 
où est le 92^/ relativement à la nature et à son au- 
teur ? L'jUïûvers subsiste ; l'ordre y règne et s'y con- 
serve ; tout y périt successivement , parce que telle 
est la loi des êtres matériels et mus ; mais tout s'y 
renouvelle ,. «t rien n'y dégénère, parce que tel 
est l'ordre de son auteur , et cet ordre ne se dé* 
ment point. Je ne vois aucun mal'àtout cela; mais 
quand }e souffre , i^'^stnce pas un mal ? quand je 
meurs, n'est-ce pas un mal? Doucement; je suis 
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sujet à la mort, parce qile j'aî Mça iftung^Âl^^mêf 
javait pour moi qu'un ïbofen de ne pdttlMmutîff^, 
C'était de ne jamais autre. La* vie eêtfumkmmfp^ 
sitif , miais fini , dont le terme s'appeMo moirt*slm 
terme du positif n'est pas le négatif^ il est -zétud.' 
La mort nous est terrible , et nous appelons ceMie 
terreur un mal. La douleur est encore un mal pour 
celui qui souffi*e^ j'en conviens; mais la douleur 
Jh|pt le plaisir étaient les. seuls moyens d'attacher un 
être sensible et périssable à sa propre conserva- 
tion , et ces lho3pens ^ont ménagés avec une bonté 
digne de l'Être siqir^e. Au moment même que 
j'écris ceci , je viens encore d'éproiwer combien la 
eëssatkin. subite d'une douleur aiguë est un plai- 
sir vif et délicieux. M'oserait -on dire que la- ces- 
sation dtt|l*aisir le plus vif soit une douleur aiguë ? 
La douce jouissance de la yie est permanente ; il 
suffit , pour la goûter ^ de ne pas souffrir. La dou- 
leur n'est qu'un avertissement importun , mais né- 
cessaire, que ce bien qui nous est si cher est en 
péril. Quand je regardai de près à tout cela, je 
trouvai , je prouvai peut-être que le sentiment de 
la mort et celui de la douleur est presque nul dans 
l'ordre de la nature. Ce sont les hommes qui l'ont 
aiguisé ; sans leurs raffinements insensés , sans leurs 
institutions barbares , les maux physiques ne nous 
atteindraient , ne nous affecteraient guère , et nous 
ne sentirions point la mort. 

Mais le mal moral ! autre ouvrage de l'homme , 
auquel Dieu n'a d'autre part que de l'avoir fait li- 
bre, et en cela semblable à lui. Faudra- t-il donc s'en 



pMA4iff&ikDiçudescrâ»e»-d«»hoHi]i)es^de8 mattt 
q«iUk4eiir aMiwnt? &udi^t41^ eB'Jwiigrflaft^un ohaipp 
de bataille , lui reprocher d'avoir créé tant de jam^ 
bes et de bras cassés? 

: Pourquoi , direz-vous , avoir fait Thoniine libre , 
puisqu'il devait abuser de sa liberté? Ah! IVL de ***, 
s'il exista jamais un mortel qui n'en ait pas abusé , 
ce mortel seul honore plus l'humanité que tous 
les scélérats qui couvrent la terré ne la dégradeutjjfc 
Mon Dieu! donne-moi des vertus, et me place un 
jour auprès des Fénélon, des Caton , des Socrate. 
Que m'importera le reste du genre humain ? je ne 
rougirai point d'avoir été honhne. 
' Je vous l'ai dit, monsieur, il s'agit ici de mon 
sentiment , non de mes preuves , et vous ne le vojeiz 
que trop. Je me souviens d'aypir jadis rencontré 
sur mon chemiA cette.question de l'origine du mal ^ 
et de l'avoir efBeurée ^ mais vous n'avez point hi 
ces rabâcheries, et moi je les ai oubliées : nous 
avons très-bien fait tous deux. Tout ce qiie je sais 
est que la facUité que je trouvais à les résoudre 
venait de l'opinion que j'ai toujours eue de la co- 
existence éternelle de deux principes : l'un actif ^ 
qui est Dieu; l'autre passif, qui est la matière, que 
l'être actif comibine et modifie avec une pleine puis- 
sance , mais pom*tant sans l'avoir créée et sans la 
pouvoir anéanlir. Cette opinion m'a fait huer des 
philosophes à qui je l'ai dite; ils l'ont décidée ab- 
surde et contradictoire. Cela peut-être, mais %lle 
ne m'a pas paru telle, et j'y ai trouvé l'avantage 
d'expliquer sans peine et clairement à mon gré tant ' 
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de rqUé^tions dans Jesquelles ils s'embrouili^at , en- 
tneautres oeUeqtie vous m^avez proposée iciec^nme 
insoluble. 

Au reste, j'ose croire que mon sentiment , peu 
pondérant sur toute autre matière , doit Tétre un 
peu jiïur cellerci; et, quand vous connaîlrez mieux 
ina destinée^ quelopie jour vous direz peut-être en 
pansant à moi : Quel autre a droit d'agrandir la 
jÉDdsure qu'il a trouvée aux maux que l'homme souf* 
toc idtjms ? 

Vous attribuez à la difi&cultéde cette même ques« 
iHUi^ dont le&natisme et la superstition ont abusé, 
les maux que les religions ont causés sur la terre. 

Cela peut-être, et je vous avoue même que tou- 
tes les formules en matière de foi ne me paraissent 
qu^autant de chaînes d'iniquité, de fausseté ,d'hy- 
|>o^isie, et de tyrannie. Mais ne soyons jamais in- 
justes ; et pour aggraver le mal ^ n'ôtons pas le bien. 
Arracher toute croyance en Dieu du coeur des hom- 
kSMs , c'é6t y détruire toute vertu» C'est mon opi- 
nion, monsieur : peut-être elle est fausse; mais, 
tant que c'est la nûenne 9 je ne serai point assez 
lâche pour vous la dissimuler. 

Faire le bien est l'occupation la plus douce d'un 
homme bien né : sa probité , sa bienfaisance , ne 
sont point l'ouvrage de ses principes, mais celui 
de .son bon naturel; il cède à ses penchants en pra- 
tiquant la justice , comme le méchant cède aux siens 
en pratiquant l'iniquité. Contenter le goût qui nous 
porte. à bien faire est bonté, mais non pas vertu. 

Ce mot de vertu signifie /ôrce. Il n'y a point de 
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vertu sans combat ; il n'y en a point sans victoire* 
La vertu ne consiste pas seulement à être juste , 
mais à l'être en triomphant de ses passions , ed 
régnant sur son propre cœur. Titus, rendant heu- 
reux le peuple romain, versant partout les grâces 
et les bienfaits ^ pouvait ne pas perdre un seul jour 
et n'être pas vertueux; il le^ut certainement en 
renvoyant Béréniiie. Brutus Élisant mourir ses en- 
fants pouvait n'être que juste. Mais BrUtus était un 
tendre père; pour faire son devoir il déchira se» 
entrailles, et Brutus fut vertueux. 

Vous voyez ici d'avance la question remise à soM 
point. Ce divin simulacre dont vous me parlez s'of- 
fre à moi sous une image qui n'est pas ignoble, et 
je crois sentir à l'impression que cette image fait 
dans- mon cœur la chaleur qu'elle est capable de pro- 
duire. Mais ce simulacre Wp.n n'est encore qu'une 
de ces antités métaphysiques dont vous ne vouleç 
pjis que les hommes se fassent des dieux ; c'est un 
pur objet de contemplation. Jusqu'où p.ol4;ez-vous 
l'effet de cette contemplation sublimé ? Si vous ne 
voulez qu'en tirer un nouvel encouragement pour 
bien faire , je suis d'accord avec vous ; mais ce n'est 
pas de cela qu'il s'agit; Supposons votre cœur hon- 
nête en proie aux passions les plus terribles , dont 
vous n'êtes pas à l'abri , puisque enfin vous êtes 
homme. Cette image, qui dans le calme s'y peint 
si ravissante, n'y perdra-t-elle rien de ses charmes, 
et ne s'y ternira- 1- elle point au milieu des flots ? 
Écartons la supposition décourageante et terrible 
des périls qui peuvent tenter la vertu mise au dé* 



mot qui ne soit digne de lui; et c'est là qu'on re- 
connaît l'homme divin , qui, de si piètres disciples, 
ai' fait pourtant, dans leur grossier mais fier en* 
thousiasme, des hommes éloquents et courageux. 

Vous m'objectez.qu'il a fait des miracles. Cetire 
objection serait terrible, si elle était juste; mais 
Vous savez , monsieur , ou du moins vous pourriez 
savoir que , selon moi , loin que Jésus ait fait des 
mirades , il a déclaré très-positivement qu'il n'en 
ferait point, et a marqué un très -grand mépris 
pour ceux qui en demandaient. 

Que de choses me resteraient à dire ! Mais cette 
lettre est énorme; il faut finir : voici la dernière 
fois que je reviendrai sur ces matières. J'ai voulu 
vous complaire , monsieur ; je ne m'en repens 
point : au contraire, je vous remercie de m'avoir 
fait reprendre un fil d'idées presque effacées , rnais 
dont les restes peuvent avoir pour moi leur usage 
dans l'état où je suis. 

Adieu, monsieur; souvenez -vous quelquefois 
d'un homme que vous auriez aimé, je m'en flatte, 
quand vous l'auriez mieux connu, et qui s'est oc-» 
cupé de vous dans des moments où l'on ne s'oc* 
cupe guère que de soi-même. 

Observation — On ignore le nom de celui qui avait communi- 
qué à Rousseau ses doutes sur Texislence de Dieu. Jean-Jacques 
lui répondit par cette longue lettre que la force des i-afeonue- 
ments, le style, la bonne foi d'un homme qui cherche sincère- 
ment la vérité, rendent également remarquable. « Il a cru dans 
« son enfance par autorité; dans sa jeunesse par sentiment; dans 
« son âge mûr par raison : et maintenant il croit parce qu'il a 
« toujours qru ». Cette letti'e fut écrite à JDourgoip, dans un ca- 

R. xxu. 10 
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LETTRE DCCCLXXXI. 

•. * ' • . • 

A MADAME: LATOUR. 

A Monquin, le 2 3 mars 1769. 

Le changement aaitm'a fait du bien, chère Ma- 
rianne, et je me trouve beaucoup mieux , quant 
à *lâ santé , que quanB j'ai quitté Bourgoin. 

Cependant mon estomac n'est pas assez rétabli 
pour que je puisse écrire Sians peine, ce qui m'o- 
blige à ne faire que de courtes lettres autant que 
je puis, et seulement pour le besoin^ Gen sera 
toujours un pour moi, mon aimable amie, d'entre- 
tenir avec vous les liens d'une amitié mïiîMenant 
aussi chère è mon cœur qu'elle parut jadià l'être 
au vôtre. 

LETTRE DCCCLXXXll. 

A M. DU PEYROU. 

A Monqiûn, le 3i mars 1769. 

Votre dernière lettre sans date , mon cher hôte , 
a bien vivement irrité les inquiétudes où j'étais 
déjà sur l'état tant de madame la commandante 
que sur le vôtre. Je vois que vous en êtes au point 
de ne pas même craindre le 'etour de la goutte , 
comme une diversion de^a douleur du<îorps pour 
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celle de l'ame. Cela m'apprend ou me confirme 
bien combien tous les systèmes philosophiques 
sont feibles contre la douleur tant de l'un que de 
l'autre , et combien la natlire est toujours la plus 
forte aussitôt qu'elle fait sentir son aiguillon. Il 
n'y a pas six mois que, pour m'armer contre ma 
faiblesse, vous me souteniez que, hors les remords 
inconnus aux gens de votre espèce , les peines 
i^ôrales q-étaient rien , qu'il n'y avait de réel que 
le niai physique ; et vous voilà , faible i^ortel ainsi 
que moi, aj4>elant, pour ainsi dire, ce naêttie niai 
physique à votre aide contre celui que vous sou- ' 
teniez ne pas exister. Mon cher hôte , revenons- 
en donc pour toujours, vous et moi , à cette 
maxime naturelle et simple, de commencer par 
être toujours bien avec soi, puis, au surplus, de 
crier tout bonnement et bieu fort quand on souffre, 
et de se taire quand on ne souffre plus ; car tel est 
l'instinct de la nature et le lot de l'être sensible. 
Faisons comme les enfants et les ivrognes, qui 
ne se cassent jamais ni jambes ni bras quand ils 
tombeint , parce qu'ils ne se roidissent point pour 
ne pas tomber, et revenons à ma grande maxime 
de laisser alier le cours des choses tant qu'il n'y a 
point de notre faute, et de ne jamais regimber 
contre la nécessité. 



■V 
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LETTRE p^GCC.LXXXIïI. 

A V. BÊAUOHATÉAU. 

. * 
fioftrgoin , le 4 a^il ^7.^9' 

Voiis VOUS moquez de moi , monsieur, avec votre 
médaille. Allez ^. je ne veux 'bdint 'd'autre médaille 
que celle qui restera dans les cœurs des honnêtes 
gens qui me survivront , et qui connaîtront mes 
sentiments et ma destinée. Je vous salue, mon- 
sieur , très-humblement. 

LETTRE DCCCLXXXIV. 

A M. DU PEYROU. 

Mouquiiiy 31 avril 1769. 

Que Votre situation , mon chet- hôte , me navre ! 
Que je vous trouve à plaindre, et que je vous 
plains ainsi que votre digne et infortunée mère ! 
Mais vous êtes sans contredit le phis à plaindre 
des deux; tant qu'elle voit son fils tendre et bien 
portant auprès d'elle, elle a dans ses terribles 
maux des consolations bien douces ; mais vous , 
vous n'en avez point. Elle peut encore aimer sa 
vie, et vous , vous devez soigner la vôtre parce 
qu'elle lui est nécessaire. Ce n'est pas une consola- 
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tion pour vous , mais c'est un devoir qui doit vous 
rendre bien sacré le soin de vous-même. / 

Vous me demandez conseil sur ce que vous de- 
vez lui dire au sujet du choix que vous vous êtes 
fait. Personne ne peut vous donner ce conseil que 
vous-même, parce que personne ne peut prévoir, 
comme vous , l'effet que cette déclaration peut faire 
sur son esprit; car, sans contredit , vous ne devez 
rien lui dire dans son triste état que voits ne sa- 
chiez devoir lui être agréable et consolant. Vous 
êtes convaincu, me dites- vous, que ce choix lui 
fiera plaisir; cçla étant, je «te vois pas pourquoi 
vous balanceriez. Mais vous n'avez jias le courage , 
ajoutez-vous, de lui en pkrlei*' dé but eh 'blanc 
dans son état? Eh l)ieii! parlez-lui-en par forme 
de consultation plutôt que de dèdaratîori. Cette 
déférenéè rie peut qufe lui plaire'et la toucher ; et, 
dût-elle ne pas approuver votre choix , vous n^en 
restez pas moins le maître de passer outre sans là 
contrister , lorsque le ciel aura disposé d'elle. Voilà 
tout ce que la raison et le tendre intérêt que je 
prends à l'un et à Fiautre me prescrit de vous dire 
à ce sujet. 

J'ai le cœur si plein de vous et de votre cruelle 
situation , que je tfai pas le courage de vous par- 
ler de moi ; et tout ce que j'ai de bon à vous en 
dire est que ma santé continue d'aller assez bien. 
Faîtes parler mon cœur avec le vôtre auprès de 
votre bonne maman. Mille amitiés au bon Jeannin. 
Nous vous embrassons , madame Renou et moi, de 
tout notre cœur. 



h^ 
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LETTRE DCCCLXXXV. 

AU MÊME. 

Ce 19 mai 1769. 

J'apprends votre perte , nK)n cher hôte , et je la 
sens bien; mais Ce n'est pas une perte récente à 
laquelle vous ne fassiez pas préparé. Je ne voudrais, 
pour vous en consoler , que le détail que vous me 
faites de l'état^de la défunte. Il y avait loHg-^temps 
qu'elle avait ceàsé tié vrwe , elle li'a fait que Cesser 
de souffrir, et Vous de partage!*' ses souffrances. 
Il n'y a pas Iét dé'' quoi s'affliger. Mais votre *perté, 
poiir être ancienne en queltpie sorte , h'^n est pas 
moins réelle et pas moins irréparable ; et voilà 3ur 
quoi doivent tomber vos regrets-; Vous avez un 
véritable ami de moins, et un ami qui ne se rem- 
place pas. Puissiez-vous n'avoir jamais^ plus à le 
pleurer dans la suite que vous ne le pleurez au- 
jourd'hui! Mais telle est la loi de la iaature, il faut 
baisser la tête et se résigner. 

La nature qui se ranime me ranime aussi. Je re- 
prends des forces et. j'herborise. Le pays où je suis 
serait très-agréable s'il avait d'autres habitants ; 
j'avais semé quelques plantes dans le jardin, on les 
a détruites. Cela m'a déterminé à n'avoir plus 
d'autre jardin que les prés et les bois. Tant que 
j'aurai la force de m'y promener, je trouverai du 
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plaisir à vivre ; c'est un plaisir que les hommes ne 
m'ôteront pas , parce qu'il a sa source en-dedans 
de moi. 



LETTRE DCCCLXXXVL 

A M. LE PRINCE DE CONTI. 



Bourgoin, le 3i mai 1769. 



Monseigneur, 



Puisque votre altesse sérénissime n'approuye 
pas que JQ dispose de moi sans ses ordres , et puis* 
que je ne veux en rien lui déplaire , il faut qu'elle 
daigne endurer les importun! tés que ma situation 
re;nd indispensables. - 

Je ne puis rester volontairement ici , ni choisir 
mon habitation dans le lieu qu'il vous a plu , mojQ- 
seigneup, de me désigner. Mes raisons ne peuvent 
s'écrire. J'ai cent fois été tenté de parler à toyt 
risque ppur porter à vos pieds les éclaircissements 
qu'il m'importe qui soient connus de vous et. de 
vous seul. Avant de céder à cette tentation qui 
devient, plus forte de jour en jour , je crois devoir 
vous en instruire. Daignez l'approuver , et n'avoir 
pas plus d'égard à mes périls que je n'en veux 
avoir moi-même, parce qu'il n'est pas de la ma- 
gnanimité de votre ame de vouloir ma sûreté aux 
dépens de mon honneur. 
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Si je suis assez malheureux pour que votre al- 
tesse sérénissime se refuse à cette audience , je la 
supplie au moins d'approuver que je choisisse 
moi-même , dans le royaume , le lieu de mon ha- 
bitation; que je le choisisse en toute liberté, sans 
être obligé d'indiquer ce lieu d'avance , parce que 
je ne puis juger de celui qui me conviendra qu'a- 
près en avoir Éait l'essai. 

Si nul de ces deux partis n'obtient l'agrément 
de votre ^tesse sérénissime , je le lui demande au 
moins pour sortir du royaume à la faveur- d'un 
passe-port pareil au précédent que m'aocorda M. de 
Choiseul» et dont je n'ai, pu ni «lu faire usage. 

^Enfin, monseigneur , si vous n'approuvez au- 
oûne dç ces propositions^ ou que voy^ ne m'ho- 
op^ez d'aucune réppnse , je preods le ciel à té- 
inôln de moii profond respfBct .pour vos ordres et 
de l'ardent désir que j'ai de méritef toujours vos 
bontés ; mais comme rien ne peut me dispenser de 
c^ que je me dois à- moi-même , dans l'extrémité 
o^ je ^uis^je disposerai de moi comme mon cœur 
me l'inspirera. 

Veuillez , monseigneur , agréer avec bonté mon 
prajFond respect 
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LETTRE DCCCLXXXVIL 

A M. DU PEYROU. 

Ce la juin 1769. 

Recevez , mon cher hôte , mes - félicitations et 
celles de madame Renou , sur votre mariage ; nous 
faisons l'iui et l'autre leô voduK le» plus sincères 
pour quevoùis**y trouviez et que vous y rendiez à 
votre épouse ce rare et<précieux botibeur qui ^n 
fai^'un lien céleste et sans -lêquuel H n'est qu*iinê 
chaînertde misère ç ôar il n'y a point de milieul'Elle 
nous a paru fort aimable- à l'un et à l'autre , et d'tm 
fort bon caractère, autant tjue nous en avons pu 
juger sur une connaissance aussi superfidiedlè- 
Nous apprendrons avec joie querfe jugement avan- 
tageux que nous en avons porté est confirmé par 
vôtre expérience. Vous avez, mon cher hôte, une 
grande et belle tâche à remplir. La sienne est plus 
grande et plus belle encore* Si elle la remplit, 
comme le choix d'un homme sensé nous le fait es- 
pérer , elle méritera l'estime et le respect de toute 
la terre, et c'est un tribut que nos cœurs lui paie- 
ront avec plaisir. 

Le ressentiment de goutte dont vous paraissez 
mena<îî6 nous tient en pdne sur l'état présent de 
votre santé. Donnez^m'en àes nouvelles^ je vous 
prie. Ménagez-la , c'est un soin que votre état rend 
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très - nécessaire. Nous vous embrassons Tun et 
l'autre, et vous prions de faire agréer nos saluta- 
tions à madame du Peyrou. 



LETTRE DCCCLXXXVIII. 

iL MADAME LATOUR. 

A MonquiUy le 19 juin 1769. 

Connaîtra mon coeur et lui rendre justice , c'est 
eu montrer un bien digne de.scm attachement. Il 
y a trois lignes dans, votre dernière lettre , chère 
Marianne , qui ni'ont encore plus touché que tout 
ee que vous mlayez écrit jusqu'ici. Vous comptez 
i^ur mes sentiments; vous avez,d!aufemt plus rai- 
son., que vous m'avez appris à compter sur les 
vôtres, et que toute personne dont je serai sûr d'être 
aimé , fût-elle .bien moins aimable que vous , aura 
toujours de ma part plus que du retour. Je sens 
plus que vous , croyez-moi , notre éloignement ; 
mais quand vous pourriez me venir voir ici, je 
n'y consentirais pas ; plus vous m'aimez , plus vous 
seriez affligée. Nous étions amis sans nous être 
jamais vus , nous le serons , et , s'il le faut , sans 
nous revoir. J'étais négligent à écrire ; à présent 
que vous m'imitez un peu , je ne serai pas plus 
exact; mais dussé-je ne vous plus voir et ne vous 
plus écrire , le besoin de vous aimer et la douceur 
de le satisfaire feront partie de mon être aussi 
long-temps qu'il sera ce qu'il est. 
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LETTRE DCCCLXXXIX. 

A LA MÊME. 

A Monquin, le 4 juillet 1769. 

Rassurez -VOUS, belle Marianne, j'ai regret aux 
inquiétudes que je vous ai données. J'ai voulu 
mettre à l'épreuve votre sensibilité; le succès a 
passé mon' attente; jevous promets de ne plus faire 
avec vous de pareils essais. Adieu , belle Marianne ; 
puissiez -vous ne voir jamais autour de vous que 
bonheur et prospérité ! Quand on s'affecte ainsi 
des peines dç ses amis , on n'en doit avoir que 
d'heureux. 



LETTRE DCCCXC. 



. .?■ 



A M. DU PEYROU. '^ 



A Nevers, le ai juillet 176g. 



Je n'aurais pas tardé si long- temps, mon cher 
hôte, à vous remercier du livre de M. Haller , et à 
vous en accuser la réception , sans mon départ un 
peu précipité , pour venir rendre mes devoirs à 
mon ancien hôte de Trye , tandis qu'il se trouvait 
rapproché de moi. Après huit jours de séjour en 
cette ville , je compte en repartir demain pour 
I^yon , et de là pour Monquin , où j'ai laissé ma- 



l58 CORRESPONDANCE. 

dame Renou , et où j'espère trouver de vos nou- 
velles , n'en ayant pas ^ù depuis votre mariage , au 
bonheur duquel vous ne doutez pas, je m'en flatte , 
de l'intérêt vif et vrai que prend votre concitoyen. 
Je ne doute pas que l'habitation de la campagne 
ne tire en ce moment un nouveau charme de celle 
avec qui vous là partagez, et que vous n'y repre- 
niez même le goût de .rherborisation, ne fût-ce 
que pour Im offrir des guirlandes mieux assorties. 
J'aurais bien voulu pouvoir y joindre de très-jolies 
fleurs que. j'ai trouvées sur ma route ; ce beau pays , 
peu connu des botanistes, est ^i^oadant en. belles 
plantes, dont j'aurais enrichi mon herbier si j'a- 
vais eu l'esprit de porter avec moi un portefeuille. 
Je ne puis vous parler encore du catalogue de 
M. Gagnebin , à qui j'en fais, ainsi qu'à vous, 
bien des remerciements , non plus que du Haller , 
n'ayant fait que parcourir bien rapidement l'un et 
l'autre. J'ai déjà dans mon herbier une grande par- 
tie des plantes que contient le premier; et quant à 
l'autre, je le trouve imprimé avec une extrême né- 
gligence et plein de fautes impardonnables, j'en- 
tends fautes d'impression. Il ne laissera pas pour 
cela de m'être toujours précieux par lui-même et 
par la main dont il me vient. Adieu , mon cher hôte ; 
mes hommages , je vous supplie , à votre chère 
épouse , et mes amitiés à M. Jeannin. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 
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LETTRE DCCCXCI. 

AU MÊME. 

Monquîn, le la août 1769. 

De retour ici, mon cher hôte, de Nevers, d'où 
je vous ai écrit une lettre qui , j'espère , vous sera 
parvenue, j'y ai trouvé la vôtre du 9 juillet, où je 
vois et sens en la lisant les douloureuses incisions 
que vous avez souffelrtes , et qui ont abouti à vous 
tirer du tuf du bout des doigts. Voilà , je l'avoue , 
une manière d'escamoter dont je n'avais pas l'idée. 
Comment peut -on avoir du tuf dans le bout des 
doigts? Cela me passe, et j'aimerais autant, pour 
la vraisemblance , l'histoire de cet homme qui vo- 
missait des canifs et des écritoires. Mais enfin , là 
où le vrai parle , la vraisemblance doit se taire , et 
puisqu'il faut convenir qu'il peut y avoir du tuf là 
où il s'en trouve, je suis toujours fort aise que vous 
soyez délivré de celui-là, et que vos douleurs de 
goutte en soient soulagées. 

Vous voulez que je vous parle à mon tour de 
ma santé ; j'ai peu de chose à vous en dire,. Mon 
voyage m'a extrêmement fatigué par la chaleur, 
la poussière, et la voiture ; mais , chemin faisant, 
j'ai vu des plantes nouvelles qui m'ont amusé, et 
après quelques jours de repos me voilà prêt à re- 
partir demain pour aller herboriser sur le mont 
Pila avec M. le gouverneur de Bourgoin , et quel- 
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qiies autres messieurs à qui je tâche de persuader 
qu'ils aiment la botanique , et qui en effet y ont 
fait quelques progrès. Notre pèlerinage doit être 
de sept ou huit jours, et toujours pédestre, comme 
celui que nous fîmes ensemble à Bienne. La pre- 
mière journée d'ici à Vienne est très - forte pour 
moi , qui d'ailleurs ne me sens pas extrêmement 
bien, et il faut que je compte beaucoup sur le bien 
que me font ordinairement les voyages pédestres, 
pour ne pas renoncer à celuiJà. Mais , après avoir 
mis la partie en train , la rompre serait à moi de 
mauvaise grâce , et j'aime mieux courir quelques 
risques que paraître trop inconstâttn. Je compte à 
mon retour trouver ici de vos nouvelles ,' et ap* 
prendre que votre singidière opération vous a en 
effet délivré d'une attaque de goutte , comme vous 
l'avez espéré. 

Votre Haller me fait toujours grand plaisir , mais 
je le trouve toujours plus rempli de &utes d'im- 
pression. La moitié des phrases de Linna^us qu'il 
cite sont estropiées, -et un très - grand nombt^ deir 
chiffres des tables et citations sont faux, de sorte 
qu'on ne sait presque où aller chercher tout ce 
qu'il indique; j'ai vu peu de livres (aussi considé- 
rables imprimés si négligemment. Le catalogue de 
M. Gagnebin est exact , net , mais sans ordre ,* de 
sorte qu'on ne sait comment y chercher la plante 
dont on a besoin. Au reste, l'un et l'autre de ces 
deux ouvrages peut donner des instructions utiles, 
dont je profite de mon mieux en pensant à vous. 
Quand je serai revenu de Pila (si j'en reviens heu- 
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LETTRE DCCCXCV. 

A M. DU PËYROU. 

Monquln, le 16 septembre 1769. 

Je n'aurais pas attendu , mon cher h^te , votre 
lettre du 5 septembre pour répondre à celle du 
6 août , si à mon retour du mont Pila je ne me 
fusse foulé la main droite par une chute qui m'en 
a pendant quelque temps gêné l'usage. Je suis bieii 
charmé de n'apprendre votre accès de goutte qu'à 
votre convalescence ; c'est une grande consolation, 
quand on souffre , d'attendre ensuite de longs in- 
tervalles , durant lesquels on ne souffrira plus ; et 
je ne suis pas surpris que les tendres soins de votre 
aimable Henriette fassent une assez grande diver- 
sion à vos souffrances pour vous les laisser beau* 
coup moâns sentir. Vous devez vous trouver trop 
heureux de gagner à son service des accès de goutte 
dans lesquels vous êtes servi par ses mains. Vous 
êtes assurément bien faits, l'un pour donner, Vsaitre 
pour sentir tout le prix des soins du plus pur zèie 
et de la plus tendre amitié; mais cependant, aux 
channes près qu'elle seule y peut ajouter , des 
soins de cette espèce ne doivent pas être absolu* 
ment nouveaux pour vous. Je suis plus que flatté, 
je suis touché qu'elle se souvienne avec plaisir de 
notre ancienne connaissance. J'aurais été trop heu- 
reux de pouvoir la cultiver; mais les attacheoaents 
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en tfâin ces messieurs , je leur dis âe& canons , je 
voulus lour en apprendre; je n>'imaginai$ <}ue nous 
«Hions chanter^ criailler, folâtrer tùute la journée; 
je leur fis même une chanson (rair s'ent^id) que 
je notaiy tout en marchant par la- pluie, avec des 
chiffres de mon invention. Mais qilaud ma chanson 
fui fail^yilu'en fut plus question, ni d'amusements, 
ià de gmeté, ni de familiarité ; voulailt ^e badin 
tout seul, je ne me trouvais qui^grossier; toujours 
le grand cérémonial , et toujours monSsiéur don 
Japhet. A la fin je me le tins pqur dit; et, m'amu- 
sant avec mes plantes, je iaissaa ces messieurs s'a- 
muser à tne Élire des façons. le ne sais pas trop si 
iMs longues rajbàcheries vous amusent ; jç sais seu- 
lement que^ si je les prolongeais encore, elle» vous 
ennuieraient certaineQ&emtàlaifin. Yoi'là monsieur, 
l'Jbistoire exacte de ce tant célèbre pèlerinage , ^ui 
ûoart déjà les quatre coins de la* France, et qui 
remplira bientôt l'Europe entière de son riàtble 
fitaoas. le vous salue , monsieur, et vou3 embrasse 
de tout mon cœur. 



LETTRE DCCCXCVII. 

A MADAME B. * 

Monquin, le a 8 octobre 1769. 

Si je a'avais été garde-malade , madame, et si je 
ne l'étais encore , j'aurais été moins lent et je serais 
moins bref à votis remercier du pliûfiâr que m'a fsût 
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votre lettre, et du désir que j'ai de mériter et qul- 
tivar la correspondance que vous daigner m'offrir. 
Votre caractère aimable et vos bons sentioçieiits 
m'étaient déjà assez connus pour me donner du 
regrpt de n'avoir pu leur rendre mon hommage 
en personne lorsque je fus un instant vQtre voisin. 
Maintenant vous m'offrez, madame, dans la dou«r 
ceur de m'entretenir quelquefois avec vous, un dé- 
dommagement dont je sens déjà le prix , mais qui 
ne peut pourtant qu'à l'aide d'une imagination qtd 
vous cherche suppléer au charrae de voir animer 
vos yeux et vps traits par ces sentiments vivifiants 
et honnêtes dont votre cœur me paraît pénétré, 
Ne craignez point que le mien repousse la con-^ 
fiance dont vous voulez bien m'honorer , et dont 
je ne suis pas indigne. 

Adieu, madame; soyez sûre, je vous supplie, q[ue 
mon cœur répond très-bien au vôtre , et que c'est 
pour cela que ma plume n'ajoute rien. 



LETTRE DCCCXCVIII. 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 

A Monquin, le mardi 3i octobre 1769. 

Il me reste , monsieur , un seul plaisir dans la 
vie , et qui m'est aussi doux que rare , celui de voir 
la face d'un honnête homme. Jugez de l'empres-» 
sèment avec lequel vous serez reçu quand voqs 
voudrez bien faire l'obligeante course que vous i^e 

12. 
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promettez. Les cadeaux que veut me faire M 

ont Fair.d'une plaisanterie. Je vous prie de vouloir 
lui faire bien des salutations de ma part , quand 
vous lui écrirez. 

Permettez^ monsieur , que j'assure ici madame 
de Saint-Germain de mon respect ; que je vous sa- 
lue et vous embrasse de tout mon cœur. 

Renop. 



LETTRE DCCCXCIX. 

A M. DU PEYROU. 

Monquin, le x5 novembre 1769. 

Vous voilà, mon cher hôte , grâce à la rechute 
dont vous êtes délivré , dans i^n de ces intei^alles 
heureux durant lesquels, n'entrevoyant que de loin 
le retour des atteintes dégoutte, vous pouvez jouir 
de la santé, et même la prolonger; et je suis bien 
sûr que le plus doux emploi que vous en pourrez 
faire sera de rendre la vie heureuse à cette aimable 
Henriette qui verse tant de douceurs et de conso- 
lations dans la vôtre. Les détails que vous me faites 
de la manière dont vous cultivez le fonds de sen- 
timent et de raison que vous avez trouvé en elle , 
me font juger de l'agrément que vous devez trou- 
ver dans une occupation si chérie , et me font dé- 
sirer bien des fois dans la journée d'avoir la douceur 
d'en être le témoin : mais , appelé par de grands et 
tristes devoirs à des soins plus nécessaires , je ne 
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vois aucune apparence à me flatter de finir mes 
jours auprès de vous. J'en sens le désir , je l'exé- 
cuterais même s'il ne tenait -qu'à ma volonté; la 
chose n'est peut-être pas absolument impossible : 
mais je suis si accoutumé de voir t^s mes vœux 
éconduits en toute chose, que j'ai tput-à-fait cessé 
d'en faire, et me borne à tâcher de supporter le 
reste de mon sort en homme , tel qu'il plaise au 
ciel de me l'envoyer. 

Ne parlons plus de botanique, mon cher hôte; 
quoique Ja passion que j'avais pour elle n'ait fait 
qu'augmenter jusqu'ici ; quoique cette innocente 
et aimable distraction me fût bien nécessaire daâs 
mon état , je la quitte , il le faut ; n'en parlons plus. 
Depuis que j'ai commencé de m'ea occuper , j*ai 
fait une assez considérable collection de livres de 
botatfiique , parmi lesquels il y en a de rares et de 
recherchés par les botanophiles , qui peuvent don- 
ner quelque prix à cette collection. Outre cda , 
j'ai fait sur la plupart de ces livres un grand tra- 
vail par rapport "à la synonymie, en ajoutant à la 
phipart des descriptions et des figures le nom de 
Linnaeus. Il faut s^être essayé sur ces sortes de con- 
cordances pour comprendre la peine qu'elles coû- 
tent, et combien celle que j'ai prise peut en éviter 
à ceux à qui passeront ces mêmes livres , s'ils en 
veulent faire usage. Je cherche à me défaire de 
cette collection , qui me devient inutile et difficile 
à transporter. Je voudrais qu'elle pût vous conve- 
nir; et je ne désespère pas, quand vous aurez u» 
jardin de plantes , que vous ne repreniez le goût 
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de la botanique qùi^ selon moi, tous serait très- 
avantageux. En ce ca»^ vous auriez utie oollection 
toute élite , qui pourriiit vous suffire ^ et que vous 
formeriez difficilement aussi complète en détail ; 
ainsi j'ai criÉjÉ^^voir vous ' la préposer avant que 
d'en parler à personne : j'en fais faire le catalogue ; 
voulez-vous que je vous le fasse passer? 

Je ne suis point sui^ris des soins, des longueurs^ 
dès frais inattendus , des embarras de toute espèce 
que vous cause votre bâtiment : vous avez dû vous 
y attendre , et vous pouvez vous l'appeler ce que 
je vous ai écrit et dit à ce sujet quand vous en avez 
formé l'entreprise. Cependant vous devei être à la 
fin de la grosse besogne , et ce qui vous reste à 
hxre n'est q|^un amusem^it en comparaison de 
ce qui est fait : à ipoins polartant que vous ne don* 
ïAet danâ la manie de défaire et refaire ; cat^, en 
ce cas , vous en avez poui* la vie , et vous ne jouirez 
jamais. Refusez -vous totalement à cette tentation 
dangereuse , ou je vous prédis que vous vous en 
trouverez très-mal. 



LETTRE CM. 

A M. LALLIAUD. 

Monquiii,le 3o novembre 176g. 

j'apprends avec plaisir , monsieur , que vous 
jouissez , en bonne santé et avec agrément , du 
beau climat que vous habitée, et qiie vous êtes 
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cooteût à la fois de votre séjour ^t de YQtr^ réo^ke* 
^ Vous avez deviné» bien Juste que^ t9^âi& ^ujb V^r 
deur du soleil vous, forçait encore jCfuelquefois à 
chercher l'ombre, j'étais réduit à gard^ m^ tison$; 
et nous avions eu déjà de fprtes gelé^llpt des ji^ge^* 
durables lo^g- temps «vant la nécqjJKioa 4^ votre 
lettre. Ola, monsieur , me chagrine en uoe dbiose, 
c'est de ne pouvoir .p}ua^ pour cette. an^ée ,<^xér 
eu ter votrepatitè commission des rosiers à feuille^ 
pdorantejB^^uisque ayant depuis long-temps perdu 
toutes leurs feuilles, ils aéraiient à présent ipi^pos^î- 
bles à-di&tinguer , et difficiles même à trouver. Je 
sui^ donc.forcé'de reizàettre cette recherche à l'anr 
née prochaine ; et je vous assure que vous me fourr 
uii^ei l'ofccasioii d'une petite herborisat^pia tnès- 
agréaiblêv en songeant que je Ui rais pour votrie 



' Je vous dois et vous fais , monsieur , bien des re- 
merciements des lauHiers qtie vous avez la bonne 
inrtéi}tion de m'énvoyer pour mon herbier , quoi- 
que, je ne me rappelle point dtlN:out qu'il en ait 
été question entre nous : ils ne laisseront pas de 
trouver leup place*, et de me rappeler votre obli- 
geant B0uvenir aussi long-^temps que je resterai 
possesseur de mion herbier ; car il pourrait dans peu 
changer, de maître , anisi quejo^es livres de plantes , 
dont je cherche à me défaire, étant sur le point 
de quitter totalement la botanique 

J'ai fait votive pommi^sion auprès damadame de 
Lessert, et je. ne doute pas que, dàôs sa preinière 
lettrje,.eUe ne me< c^^ge* de -ses- réarmements, et 
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salutations pour vous. Elle a eu la bonté dé me 
ppui*voir d'une bonne épinette pour cet hiver ; cet à 
instrument jne fait plaisir encore, et me donne quel- 
ques moments d'amusement ; mais il ne me four^ 
Hit plus, de .a^velles idées de musique, et je me 
suis vainemeH efforcé d'en jeter quelques -uues 
sur le papier; rien n'est venu, et je sens qu'il faut 
renoncer désormais à la composition comme à ^ut 
le f este : cela n'est pas surprenant. . 

Bonjour, monsieur; le beau soleil qu'il fait ici 
dans ce moment me fait imaginer des promenades 
délicieuses en cette saison dans le pays où vous 
êtes ; et) si j'y étais aussi , j'aimerais bien à les faire 
avec vous* 

^Bonjpur derechef; portez -vous bien, amusiez*- 
vous , et donnez-moi quelquefois de vos nouvelles. 

LETTRE CMI. 

* A MADAME B. 

Monquin, Icy déceltnbre 176^. 

Je présume , madame , que vous voilà heureu- 
sement arrivée à Paris, et peut-être déjà dans le 
tourbillon de ces plaisii^ bruyants dont vous pres- 
sentiez le vide , en vous proposant de les chercher. 
Je ne crains pas que vous les trouviez j à l'épreuve , 
plus substantiels pour un cœur tel que le vôtre me 
parsut être , que vous ne les avez estimés ; mais il 
pourrait résulter de leur habitude une chose bien 



ANNÉE 1769. lh6 

cruelle , c'est qu'Us devinssent pour vous des be- 
«gj^oins, sans être des aliments; et vous voyez dans 
quel état cruel cela jette quand on est forcé de 
chercher son existence là où l'on sent bien qu'on 
ne trouvera jamais le bonheur. PoiM^révenir un 
pareil malheur, quand on est daiâ^e train d'en 
courir le risque, je ne vois gujère qu'une chose à 
faire , c'est de veiller sévèrement sur soi-même , et 
de rompre cette habitude , ou du moins de Tinter* 
rompit avant de s'en lais3er subjuguer. Le mal est 
que 9 dans ce cas comme dans un autre plus grave , 
on ne commence ^uère à craindre le joug que 
quand on le porte et .qu'il n'est plus temps de le 
secouer ; mais j'avoue aussi* que quiconque a pu 
faire cet acte de vigueur dans le cas le plus diffi- 
cile, p^ut bien compter sur soi-même aussi dans 
l'autre; il suffît de prévoir qu'on en aura besoin. 
La conclusion de ma morale sera donc moins aus- 
tère que le début.^ Je ne blâme assurément pas que 
vous vous livriez, âyec la modération que vous y 
voulez mettre , aux antq^sements fth grand monde 
où vous. vous, trouvez : voire âge, madame, vos 
sentiments , vos résolutions , vous donnent tout le 
droit d'en goûter tes innocents plaisirs sans alarmes ; 
et tout ce que je vois de^pluj à craindre dans les 
sociétés où vbùs allez brâller, est<jue vous ne ren- 
diez beaucoup/plus difficile, à suivre pour d'autres 
l'avis que je prends la liberté de vous donner. 

Je crains bien , madame , que l'ifttérét peut-être 
im peu trop vif que vous m'inspirez ne m'ait fait 
vous prendre un peu trpp légèrement au mot sur 
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ce ton de pédagogue que vous m'invitez en quel- 
que façon de prendre avec vous. Si vous trouvez^ 
mon radotage impertinent ou maussade , ce sera 
ma vengeance de la petite mAliceavec laquelle vous 
êtes venue ^sacer un pauvre barbon qui se dé- 
pêche 4'étre sepmonneur , pour é vitei* la tentation 
d'être encore plus ridicule. Je suis même un peu 
tenté, je vous l'avoue, de m'en tenir là : l'état où 
vous m'apprenez que vous êtes actuellement , et 
le vide du cœur, accompagné d'une tristc&se ha- 
bituelle que laisse dans le votive ce tumulte qu'on 
appelle société, mè donnent^ madame, un vif désir 
de rechercher avec vous s'il n'y aurait pas moyen 
de feire servir une. de ces deîix choses de remède 
à^rautre ; mais cela me mènerait à des discussions 
si déplacées dans le train d'amusen;iènts où je vdus 
suppose, et que le carnaval dont nous approchons 
va probablement rendre plus vifs, qu'il me faudrait 
de votrg part plus qu'une périoissiôn.povroser en- 
tamer cette matière dans un momeill aussi désa- 
vantageux. Si vSus m'entendez .d'aVànce , comine je 
puis l'espérer ou le craindf€tj«dites-»i3aoi,.de grâce, 
si Je dois parler où metair€r;,étf soyez -sûre, ma- 
dame, que dans l'un ou l'iiiitre'. ca.s. Je vous obéi- 
rai, non pas avec 1q j:né|tie .plaisir peut-être , mais 
avec la- même fidélité. ':•*.' 
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LETTRE CMII. 

A M. du PEYROU* ^ - 

• ■ 
A Monquin, 7 japyier .1770. 

Exatsiez , mon cher hôte ; le retard de ma té-^ 
ponsé. Je ne vous ai jamaîsT'promis de rexactitude , 
encore ihoins de la diligence; et j*ai maintenant 
une inertie p Jus grande, qu'à l'ordinaire par la ri«* 
gueur d^ là saison et par. le* froid excessif de ma 
chambre ^ où , le nez sur uh feu presque -aussi ar-t 
dent que ceux que vôUs faisiez faire à Trye , je ne 
puis garantir mes doigts de l'onglée. 

J'ai pfévu et je vous ai prédit tout ce qui vous 
arrive au siijet de votre bâtiment , et dans le fond 
autant vaut qu'il vous occupe qu'autre chose; si 
c'est un tracas , c'est aussi un amusement. C'est 
d'sdlleurs la charge de votre état : il faut opter 
dans la vie entré être pauvre ou être affairé; troJ> 
heureux d'éviter un troisième état que je connais 
bien., c'est d'être à la fdis l'un et l'autre. 

Grand merci , mon cher hôtq^ 'de la subite vel- 
léité qui -Vous prend de m'a voit auprès de vous. 
J'ai vu le tenips que l'exécution de ce projet eût 
fait le bôftheuh de ma vie; etsi ce temps n'est plus, 
ce ri^est assurément pas ma farite; Vous m'exhor- 
tez à vôqB**traite1r toiit-à-fâît en étranger ou toiit-à- 
fait en ^Tûi ;.rîdtefnatiVc mé paratt^dure , car votre 
exi^ple ne irt\i pas lakT^é^e choix, et votre c«- 
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chet m'avertit sans cesse que nos deux âmes ne 
sauraient jamais se monter au même ton. Vous 
voulez que nous fassions un saut en arrière de trois 
ou quatre ans; vous voilà bien leste avec votre 
goutte : pour moi, je^ne me sens pas aussi dispos 
que cela; et quand je pourrais me résoudre à faire 
ce saut une fois , je voudrais du moins être sûr de 
n'en avoir pas dans trois ou quatre ans un second 
à Êûre. Je vous avoue naturellement que si ce saut 
était en mon pouvoir, je ne le. ferais pas seulement 
de trois y -mais de huit. 

Tout cela dit , je ne vous dissimulerai point que 
j'effacerai difficilement de mes souvenirs la douce 
idée que je m'étais faîte d'achever p^isibl^nent mes 
jours près de vous. J'avoue même que l'aimable hô- 
tesse que vous m'avez donnée me rend cette idée 
infiniment plus riante.. Si je pouvais lui faire ma 
cour , au point de vous rendre jaloux du pauvre 
barbon, cela me paraîtrait fort plaisant et suçtout 
fort agréable ; et croyez-moi, mon cher hôte, vous 
aurez beau vous vanter d'en vouloir courir les ris- 
ques, je vous connais, votje mine stoïque est ad- 
mirable, mais seulement tant que vous êtes loin 
du danger. 

Votre conseil de ne point renoncer subitement 
et absolument à la botanique me parait de fort bon 
sens, et je prends le parti de le suivre. U^st contre 
la nature de la chose de se prescrire ou de s'in- 
terdire d'avance. un choix dans ses amusements. 
Quand le dégoût viendra, je cesserai d'herboriser; 
quand le goût reviendrs^, je recommencerai jus- 
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qu'à ce qu'il me quitte derechef. Il est déjà revenu. 
Des plantes tju'on m'a envoyées et des correspon- 
dances de botanique me l'ont rendu, et je doute 
qu'il s'éteigne jamais tout-à-fait. Cela n'empêchera 
pourtant pas que je ne me défasse de mesiifres 
et même de mon herbier ; et, si vous voulez tout 
de bon vous accommoder de l'un et de l'autre , je 
serai charmé qu'ils tombent entre vos mains , qui , 
quoique vous en disiez,, ne seront jamais pour moi 
des mains tout-à-fait étrangères. Le désir que j'avais 
de vous envoyer le catalogue est une des causes 
qui ont retardé cette lettre. Le grand froid ne me 
permerpasi, quant à présent, ce bouquinage; et, 
puisque vous ne voulez pas encore avoir ces li- 
vres, -rien ne presse. Mais vous ne serez pas oublié, 
et vous aurez la préférence que vous avez l'hon- 
nêteté de me demander, et qui en devient réel-* 
lement une, car depuis ma dernière lettre on^m'a 
den^andé cette collection. 



LETTRE CMJIL 

A M. MOULTOU. 

Monquin, le 9 janvier 1770. 



Je comprends , mon cher Moultou , qu'une caisse 
de confitures que j'ai reçue de Montpellier est lé. 
cadeau que *vous m'avieij annoncé cet été , -et aur 
quel je ne songeais plus quand il est venu me sur-, 
pretidre en guet-âppens. Que vôuléz-vous qu& je 
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sible-au besoin d'être heureux, ne cherchez rien 
au -dehors qui lui' puisse suffire î ce n?ést que de 
sa propre substance qu'il doit se nourrir. Madame , 
tout le bonheur que nous voulons- tirer de ce qui 
nous est étranger est un bonheur fiapx : les gens 
qui ne sont susceptibles d'aucun autre fortt bien 
de s'en contenter : mais si vous êtes cette' que je 
supposé, vous ne serez jamais heureuse que par 
vous-même ; n'attendez rien pour cela que de vous. 
Ce sens moral , si rare parmi les hoïrimes , ce sen- 
timent exquis dii beau, du vrai, du juste ^ qui ré- 
fléchit toujours sur nous-mêmes, tient l'ame de 
quiconque en est doué dans un ravinement con- 
tinuel qui est la plus délicieuse des jouissances : la 
riguçur du sort, là méchanceté deis hommes , les 
maux imprévus ^ les calamités de toute espèce peu- 
vent l'engourdir pour quelques mioments , mais ja- 
mais l'éteindre ; et , presque étouffé soûs le faix des 
noirceurs humaines, quelquefois une* explosion 
subite peut lui rendre son premier éclat.. On Croit 
que ce n'est pas à une femme de votre âîge qu'il 
feiut dire ces choses-là; et moi je .crois, au con- 
traire, que ce 'n'est qu'à votre âge qu'elles sont 
utiles, et que le cœur s^y peut ouvrir : plus tôt, il 
ne saurait les entendre; plus tard j son habitude 
est déjà prise , il ne saurait les goûter. ' 

Comment s'y prendre ? me direz-vous ; que Jaîre 
pour cultiver et développer ce*sens moral? Voilà, 
madame, à 'quoi j'en voulais venir isl.e goût de la 
vertu ne se prend point par dès préceptes-, il est 
l'effet d'une vie siîriple et sainfe : on'parvient bierl- 
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tôt à aimer ce qu'on fait, quand on ne fait que ce 
qui est bien. Mais pour prendre cettp habitude, 
qu'on ne commence à goûter qu'après l'avoir 
prise , il- faut un motif : je vous en offre un que 
votre état n^f suggère; nourrissez votre enfant. 
J'entends les clameurs, les objections; tout haut, 
les embarras , point de lait , un mari qu'on impor- 
tu^e.... tout bas, une femme qui se gêne, l'ennui 
de la vie domestique, les «oins ignobles, Fabsti- 
nçnce des plaisirs.^.. Des plaisirs ?^ Je vous en pro- 
mets, et qui rempliront vraiment votre ame. Ce 
n'est point par des plaisirs entassés qu'on est heu«- 
rêux , mais par un état permanent qui n'est point 
composé d'actes distincts : si le bonheur n'entre , 
pour ainsi dire , en dissolu tion.dans notre ame, s'il 
ne fait que la toucher, l'effleurer par quelques 
points, il n'est qu'apparent, il n'est rien pour elle. 
L'habitude la plus douce qui puisse exister est 
celle de la<prie domestique qui nous tient plus 
près de nous qu'aucune autre : rien ne s'identifie 
plus fortement, plus constamment avec nous que 
notre famille et nos enfants ; les sentiments que nous 
acquérons ou que nous renforçons dans ce com-r 
merce intime sont les plus vrais , les plus durables ^ 
les plu^ solides , qui puissent nous attacher aux 
êtres périssables, puisque la mort seule peut les 
éteindre; au lieu que Tamour et Tamitié vivent 
rarement autant que nous : ils sont aussi les plus 
pups, puisqu'ils tiennent de plus près à la nature, 
à Tordre , et, par leur seule force, no^s éloignent 
du vice et des goûts dépravés: J'ai b^ii chercher 
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pu l'on peut trouver le vrai bonheur, s'U en est 
sur la terrq, ma raison ne i^ue le montre que là.... 
Les comtesses ne vont pas d'ordinaire l'y chercher , 
je le sais ; elles ne se font pas nourrices et gou- 
vernantes ^ mais il faut aussi qu'ell^ sachent se 
passer d'être heureuses ; il faut que , substituant 
leurs bruyants plaisirs au vrai bonheur , elles usent 
leur vie dans un travail de forçat pour échapper 
à l'iennui qui les étouffe aussitôt qu'elles respirent; 
et il faut que cefles que la nature doua de jce divin 
sejis mpral qui change quand on s'y livre , et qui 
pèse quand on l'élude, se résolvent à sentir inr 
cessamment gémir et soupirer leur cœur, tandis 
que leurs sens s'amusent. 

Mais moi qui parle de famille, d'enfants.,.. Mar 
dame , plaignez ceux qu'un sort de fer prive d'un 
pareil bonheur ; plaigi^ez-les s'ils ne sont que mal- 
heureux; plaignez -les beaucoup plus s'ils sont 
coupables. Pour moi , jamais on ne n^gf verra, pré- 
varicateur de la vérité, plier dans mes égarements 
nies maximes à ma conduite; janiais on ne me 
verra falsifier les saintes lois de la nature et du de^- 
voir pour exténuer mes fautes. J'aime mieux les 
expier que les excuser : quand ma raison me dit 
que j'ai fait dans ma situation ce que j'ai dû faire, 
je l'en crois moins que mon cœur qui gémit et qui 
la. dément. Condamnez-moi donc , madame , mais 
écoutez-moi : vous trouverez un homuie ami de 
la vérité jusque dans se§ fautes^ et qui ne craint 
point d'en rappeler lui-même le souvenir lorsqu'il 
en peut résulter quelque bijen.:?îéanmoins je rends 
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grâces au ciel de n'avoir abreuvé que moi é^ 
amertumes de ma vie, et d'en avoir garanti mes 
enfants : j'aime mieux qu'ils vivent dans un état 
obscur sans me connaître, que de Jies voir, (fam 
mes malheurs , bassement nourris par la traîtresse 
générosité de mes ennemis, ardents à les instruire 
à haïr, et peut-être ^ trahir leur père; et j'aime 
mieux cent fois être ce père infortuné qui négli- 
gea son devoir par faiblesse, et qui pleure sa faute, 
que d'être l'ami perfide qui trahit la confiance de 
son ami , et divulgue , pour le di£famer , le secret 
qu'il a versé dans son sein,. 

Jeune femme, voulez -vous travailler à vous 
rendre heureuse ? commencez d'abord par nourrir 
votre enfant : ne mettez pas votre fille dans un 
couvent, élevez -là vous-même; votre mari est 
jeune, il est d'un bon naturel ; voilà ce qu'il not\s 
faut. Vous ne me dites point comment il vit avec 
vous; n'im^rte : fiit-il livré à tous les goûts de 
son âge et dfe son temps , vous l'en arracherez par 
les vôtres sans Jui rien dire ; vos en£smts vous aider 
ront à le retenir par des liens aussi forts et plus 
constants que .ceux- 4e l'amour : Vous passerez la 
vie la plus simple , il est vrai , n^ais aussi la plus 
douce et la plus heureuse doijit j'aie l'idée. Mais 
encore une fois, si pêft<erJd'uh ménage bourgeois 
vous dégoûte, efsi Fbpinion vous sidDJugue, gué- 
rissez-vous 4e la soif dû bonheur qui vous totir- 
mente-, car vous ne l'étàncherez jamais. 

Yoil^ ' me$ idées : si elles sont !£E|nMBs ou ridi- 
cules, pardonnei^ l'erreur, «à l'inteirmn; je me 
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^trompe peutrétre, mais il est sûr que je ne veux 
pas vous . tromper. Bonjour, madame; l'intérêt 
-que vous prenez à* moi me touche , et je vous jure 
que je vous l^ rends bien. 

Toutes vos Jettres sont ouvertes ; la dernière l'a 
été^ celle-ci lésera; rien n'est plus certain. Je vous 
en dirais bien la raison, mais ma lettre ne vous 
parviendrait pas ; comme ce n'est pas à vous qu'on 
en veut^ et que ce ne sont pas vos secrets qu'on 
y cherche^ je ne crois pas que ce que vous pour- 
riez avoir à me dire fût exposé à beaucoup d'indis- 
crétion ; mais encore faut-il que vous soy«z avertie. 



LETTRE CMV. 

A LA MÊME. 

Monquin, le 2 février 1770. 

Si votre dessein, madame,- lorsque vous cem- 
mençâtes de m'écrire, était de hiQ circonvenir et 
de m'abuser par des cajoleries, "vous aVez parfai- 
tement réussi. Touché dé vos avances^ je prêtais 
à votre ame Ja c^ndettr de votre âge ;.dans Tatten- 
drissem^ent de moiji cœûr^jfe» v^us regardais déjà 
comme l'aimable consofefWe^ de mes malheurs et 
de ma vieillesse, et l'idée ohartnahte' que je mé 
faisais de vous -Effaçait* l'fdéé hdrribte des auteurs 
des trames dont je suis êniacé. Me voilà désabusé; 
c'est FouvrM;e*de votre dernière létti*fe : stvi tortil- 
lage ne^ petit efre ni k. réponse que la mienne a dû 
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naturellement vous suggérer ^ ni le langage ouvert 
et franc de la droiture. Pour moi, ce langage ne ces- 
sera jamais d'être le mien : je vois que vous avez res- 
piré Fair de votre voisinage. Eh ! mon Dieu, madame, 
vous voilà, bien jeune , initiée à des mystères bien 
noirs! J'en suis fâché pour moi, j^en suis affligé 
pour vous... à vingt-deux ans!... Adieu^ madame. 

ROUSSEAIT. 

P. S. En reprenant avec^lus de sang froid votre 
lettre , je trouve la mienne dure et même injuste ; 
car je vois que ce qui rend vos phrases embarras- 
sées est qu'une involontaire sincérité s'y mêle à la 
dissimulation que vous voulez avoir. En blâmant 
mon premier mouvement je ne veux pourtant pas 
vous le cacher ; non , madame , vous ne voulez pas 
me tromper, je le sens; c'est vous qu'on trompe, 
et bien cruellement. Mais , cela posé , il me reste 
une questiotf à vous èiire : DS,ns le jugement que 
vous portez de moi , pourquoi-m'écrire ? pourquoi 
me rechercher ? que me voulez-vous ? recherche- 
t-on quelqu'un qu'on n'estime pas? Eh! je fuirais 
jusqu'au bout du monde un homme que je verrais 
comme vous paraissez me voir» Je suis environné > 
je le sais, d'espions empressés et d'ardents satel- 
lites qui me flattent pour me poignarder ; mais ce 
sont des traîtres, ils font leur métier. Mais vous, 
madame, que je veux honorer autant que je mé- 
prise ces misérables, de grâce que me voulez-vous? 
je vous demande sur ce point une réponse précise , 
et, pour Dieu , suivez en ta faisant le mouvement 
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de votre coeur et non pas l'impulsion rfautrui. fe 
veux répondre en détail à votre lettre , et j'espère 
avoiit long-temps la douceur de vous parler de vous ; 
maîa, pour ce moment, commençons par môi^ 
commençons, par nous mettre en règle sur oe que 
Qoua devons gpQser l'un de Fautre. Quand noue 
saurons bien à qui nous parlons , nous en saurons 
mieux ce que nous aurons à nous dire. 

Je vous prie , madame , de né plus m'écrire sous 
un' autre nom que cehii que je signe j et que je 
n'aurais jamais dû quitter. 

LETTRE CMVI. 

A M. L'ABBÉ M. 

Monquin , par Bourgoin, le lyâ'^o^. 

Pauvres aveugles qi^e nous sommes ! 
Ciel , d^^masque les imposteurs , 
Et force leurs barBares coeurs^ 
A s'ouvrir aux regaiTds des homiiies. 

En vérité, monsieur, votre lettre ii'est point 
dîun jeune homme qui a besoin de conseil, elle 
esf d'un sage très-capable d'en donner. Je ne puis 
Vous dire à quel point cette lettre m'a frappé : si 
vous avez en effet l'étoffé qu'elle annonce , il est à 

* Le chif&e supérieur de là fractiQ^d indique le quantième du mois , 
et 1 inférieur , le mois dans l'ordre numérique. Ainsi cette lettre est 
du 9 février 1770. C'est la première fois qu'il date de cette manière^ 
et qu'on voit lès vers. par lesquels, depuis cette époque, il a com* 
mencé la plupart de ses lettres. Le choix des vers fait naître un sen- 
ti ment pénible; 
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désirer pour le bien de' vôtre élève qile ses parents 
sentent te prix de*rhômme qu'ils ont mis auprès 
de lui. ' ' 

Je suis , et depuis si long^temps , si loin des îd^es 
sur lesquelles votts me remettez, qu'elles me soiSt 
devenues absolument étrangères: twitéfois je rem- 
plirai , selon ma portée^ le devoir que vous m'imp<> 
S6Z ; mais je suis bien persuadé que vous ferezîmieuîC 
de vous en rapporter à vous qu'à mbi sur la meil- 
leure manière de vous conduire dans le cas Hiffi- 
Cile où vous vous trouvez. 

Sitôt qu'on s'est dévoyé de la droite rt>uté-de la 
nature, rien n'est plus difficile que d'y rentrer. 
Votre enfant a pris un pli d'autant moins facile à 
corriger que nécessairement tout ce qui l'envï- 
ronne doit empêcher l'effet de vos soins pour y 
parvenir: c'est ordinairement le.prerjier pli que 
les enfants de qualité cotitractent , et c'est le der- 
nier qu'on peut leur faire perdre , parce qu'il faut 
pour cela le concours de la raison qui leur vient 
plus tard qu'à tous les autres enfants. Ne vous ef- 
frayez donc pas trop que l'effet de vos soins ne 
réponde pas d'abord à la chaleur de votre zèle i 
vous devez vous attendre à peu de succès jusqu'à 
ce que vousayei la prise qui peut l'amener ; mai^ 
ce n'est pas uiie raison pour vous relâcher en at- 
tendant: Vous voilà dans un bateau qu'un couratit 
très-rapide entraîne en arrière,, il fout beaucoup 
de travail pour ne pas i*eculer. 

La voie que vous avez prise, et que vous crai- 
gnez n'être pas la meiHçure , ne le sei*a pas toujours 
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sans doute ; mais elle me paraît la meilleure en at-» 
tendant. Il n'y a que trois instruments pour agir 
sur les ames.hUmaiiies, la raison , le sentiment, et 
la* nécessité; Vous avez inutilement employé le 
premier; il n'est pas vraisemblable que le 'second 
eût plus d'effeti reste le troisième ; et mon avis est 
que., pour .quWque temps ^ vous devez vous y ter- 
nir , d'autant plus que la première et là plus im- 
portante philosophie de l'homme de tout état et 
de t|mt âge est d'apprendre à fléchir sous le dur 
joug de la nécessité: Clai^os trabales et cuneos manu 
gestems ahenâ. 

Il est clair que l'opinion , ce monstre qui dévore 
le genre humain , a déjà farci de ses préjugés la 
tête du petit bon-homme: il vous regarde comme 
un homme à ses gages , une espèce de domestique 
Élit pour lui obéir ^ pour complaire à ses caprices; 
et, dans son petit jugement, il lui paraît fort 
étrange que ce soit vous qui prétendiez l'asservir 
aux vôtres ; car c'est ainsi qu'il voit tout ce que 
vous lui prescrivez: toute sa conduite avec vous 
n'est qu'une conséquence de cette maxime , qui 
n'est pas injuste , mais qu'il applique mj^l^ qu« c'est 
à celui qui paie de commander. D'après cela qu'im- 
porte qu'il ait tort ou raison? c'est lui qui paie. 

Essayez, chemin faisant , d'effacer cette opinion 
par des opinions plus justes , de redresser ses er-» 
reui's par des jugements plus sensés; tâchez de 
lui faire comprendre qu'il y a des choses plus esti- 
mables que la naissance et que les richesses ; et 
pour le lui faire comprendre il ne faut pas le lui 
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dire, il faut le lui faire sentir. Forcez sa petitQ 
ame vaine à respecter la justice et. le courage, à 
se mettre à genoux devant la vertu, et n'allez paâ 
pour cela lui chercher des livres , les hommes des 
livres nç seroi|^ jamais pour lui que des hommes 
d'un autre mondé. Je ne sache qu'un seul modèle 
qui puisse avoir à ses yeux de la walité ; et ce mo- 
dèle , c'est vous, monsieur ; le poste que vous rem- 
pUssez est à mes yeux le plus noble et le plus 
grand qui soit sur la terre. Que le vil peij||ple en 
pense ce qu'il voudra, pour moi je vous vois à la 
place de Dieu^ vous faites un homme. Si vqjis vous 
voyez du même œil que moi, que cette idée doit 
vous élever en dedans de vous-même ! qu'elle peut 
vous rendre grand en effet! et c'est ce qu'il faut; 
car; si vous ne l'étiez qu'en apparence, et que 
vous ne fissiez que jouer la vertu, le petit bon- 
homme vous pénétrerait infailliblement, et tout 
serait perdu. Mais si cette image sublime du grand 
et du beau le frappe une fois en vous; si votre 
désintéressement lui apprend que la richesse ne 
peut pas tout ; s'il voit en vous combien il est plus 
grand de commander à soi-même qu'à des valets ; 
si vous le forcez , en un mot , à vous respecter ^ 
dès cet instant vous Taure? subjugué, et je vous 
réponds que , quelque semblant qu'il fasse , il ne 
trouvera plus égal que vous soyez d'accord avec 
lui ou non, surtout si, en le forçant de vous ho- 
norer dans le fond de son petit cœur, vous, lui 
marquez en même temps faire peu de cas de ce 
qu'il pense lui-même >, et ne vouloir plus vous feti- 
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guer à te faire convenir de ses torts. 11 me semble 
qu avec une certaine &çon grave et soutenue d'exer- 
cer sur lui votre autorité^ vous parviendrez à la 
fin à demander froidement à votre tour : Qu'est-ce 
qm <elafait, que nous soyons (ff accord ou non ? et 
qu'il trouvera^ lui, que cela fait quelque chose^ 
Il £siudra seulement éviter de joindre à ce sang 
£i*oid la dureté qui vous rendrait haïssable. Sans 
entrer en explication avec lui vous pourrez dire 
à d'aulpes en sa présence : a J'aurais fait mes délices 
« de rendre son enfance heureuse , mais il ne Ta pas 
tf voulu^et j'aime encore mieUlc qu'il soit malheu- 
u reux étant enfant que méprisable étant homme. » 
A ^éga^d des punitions, je pense comme vous 
qu'il n'en fout jamais venir aux coups que dans 
le seul cas où il aurait commencé lui-même : ses 
châtiments ne doivent jamais être que des absti- 
nences , et tirées, autant qu'il se peut, de la na- 
ture du délit; je voudrais même que vous vous y 
soumissiez toujours avec lui quand cela serait pos- 
sible, et cela sans affectation, sans que cela parût 
vous coûter , et de façon qu'il pût en quelque 
sorte lire dans votre cœur , sans que vous le lui 
dissiez , que vous sentez si bien la privation que 
vous lui imposez, que c'est sans y songer que vous 
vous y soumettez vous-même. En un mot , pour 
réussir il faudrait Volis rendre presque impassible , 
et ne sentir que par votre élève ou pour lui. Voilà ^ 
je l'avoue , une terrible tâche ; mais je ne vois nul 
autre moyen de succès : et ce succès me paraît as- 
suré de part ou d'autre; car, quand avec tant de 



soins vous n'auriez pas le bonheur d^ayoir fait un 
homme , n'est-ce rien que de l'être devenu ? 

Tout ceci suppose que la dédaigneuse hauteur 
de Fenfent n'est que la petite vanité de la petite 
grandeur dc3intiKs bonnes^ auront boursouflé sa pe^ 
tite ame; mais il pourrait arriver aussi que ce làt 
l'effet de l'âpreté d'un caractère indomptable et fier 
qui ne veut céder qu'à lui-même; Cette dureté , 
propre aux seuls naturels qui opt beaucoup d'é- 
toffe , et qui lie se trouve guère au pays où vous 
vivez, n'est pas probablement celle de votre élève : 
si cependant cela se trouvait (et c'est un discer- 
. nement facile à faire), alors il faudrait bien vous 
garder de suivre avec lui la méthode dont je viens 
de parler ^ et de heurter la rudesse avec la rudesse. 
Les ouvriers en bois n'emploient jamais fer sur fer ; 
ainsi faut-il faire avec les esprits roides qui résis-' 
tent toujours à la force ; il n'y a sur eux qu'une 
prise ^ mais aimable et sûre^ c'est l'attachement 
et la bienveillance : il faut les apprivoiser comme 
les Uons par les caresses; On risque peu de gâter 
de pareils en£ants ; tout consiste à s'en faire aimer 
ime fois, après cela vous les feriez marcher sup 
des fers rouges. 

Pardonnez^ monsieur, tout ce radotage à ma 
pauvi*e tête qui diverge, bat la campagne, et se 
perd à la suite de la moindre idée: je n'ai pas le 
courage de relire ma lettre , de peur d'être forcé 
de la recommencer. J'ai voulu vous montrer le vrai 
désir que j'aurais de vous^ complaire et d'applaudiv 
à vos. respectables soins ; mais je* siiistrès-persuadé 
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qu'avec les talents que vous me paraissez avoir et 
le zèle qui les anime ^ vous n'avez besoin quç de 
vous -même pour conduire^ aussi sagement qu'il 
est possible, le sujet que la Providence a mis entre 
vos mains. Je vous honore , monsieur , et vous 
salue de tout mon cœur. 
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LETTRE CMVIL 

A M. MOULTOU. 

Monquin, le 17I70. 
ï^auvres aveugles qu& nous sommes ! etc. 

Gher Moultou, quoique vous paraissiez m'ou- 
blier , je vous aime toujours , et je n'ai pas voulu 
m'éloigner de ce pays sans vous en donner avis et 
vous dire encore un adieu. Je compte y rester 
quinze jours ou trois semaines avant de me rendre 
à Lyon : ces trois semaines me seraient bien pré- 
cieuses pour l'herborisation des mousses et des li- 
chens, si la neige n'y portait obstacle; car proba- 
blement l'occasion n'en reviendra plus pour moi. 
Le temps , qui paraît vouloir se remettre , peut per- 
mettre un essai; et, après avoir été long -temps 
bien malingre, je compte tenter aujourd'hui l'a- 
nalyse de quelques troncs d'arbres* Faites comme 
moi. Adieu; je vous embrasse tendrement, et je 
vous exhorte à m'aimer , car je le mérite. 

J. J. Rousseau. 
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Je reprends un nom que je n'aurais jamais dû 
quitter : n'en employez plus d'autre pour m'ér 
crire. 

LETTRE CMVIII. 

A MADAME GONCERU, 

NÉE R0U3SEAU. 

Monquin, le 17570.. 
Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Ma bonne, ma chère, ma respectable tante, né 
mourant, je vous pardonne de m'avoir fait vivre, 
et je m'afflige de ne pouvoir vous rendre à la fin 
(le vos jours les tendres soins que vous m'avez pro- 
digués au commencement des miens. A la première 
lueur d'une meilleure fortune je songeai à vous faire 
une petite part de ma subsistance qui pût rendre 
la vôtre un peu plus commode: je vous en fis aus-- 
sitôt donner avis, et votre petite pension com-^ 
mença de courir en même temps , savoir à la fin 
de mars 1 767 *. Il n'y a pas encore de cela trois ans 
révolus , et ces trois ans vous ont été payés d'à-^ 
vance, année par année : ainsi, quand vous ne rece- 
vriez rien d'un an d'ici^ tout serait encore en règle, 
et il n'y aurait encore rien d'arriéré. Mon intention 
est bien pourtant de continuer à vous payer d'a- 
vance et l'année qui commencera bientôt de courir 

Voyez la lettre à d'Ivemois, du 29 janvier 1768. 
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et les suivantes , autant que mes moyens me le per- 
mettront; mais, ma chère tante, je ne puis pas vous 
dissimuler que la dureté présente et future de ma 
situation me met dans la nécessité de compter avec 
moi-même , sans qupi je ne mè résoudrais jamais 
à compter avec vous. Veuillez donc prendre un 
peu de patience dans la certitude de n'être pas 
oubliée ; et s'il arrivait dans la suite que votre pen- 
sion tardât à venir, ce qui ne sera pas, autant qu'il 
me sera possible, dite^-vous alors à vous-même : 
« Je connais le icoeur de mon neveu ; et , sûre qu'il 
ce ne m'oublie pas, je le plains de n'être pas en état 
a de mieux faire. » Adieu, ma bonne et respectable 
tante : je vous recommande à la Providence ; faites 
ia même chose pour moi , car j*en ai grand besoin, 
^ reioevez avec bonté mes plus tendres et respôc- 
tïieuses salutations. 



%^f 



LETTRE CMIX. 

AU MARQUI3 DE CONDORCET. 



Monquin,ie 17^70. 
Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

• Je suis pénétré, monsieur, dé l'honneur que 
vous me faites de m'envoyer vos Essais d'anhljse ', 

' Il est prpbable que Tau^eur oonagénjiire de la rapsodie publiéç 
en i8:ï4 sous le titre de Mémoires de Condorcet^ ne connaissait ni 
riiommage des Essais d*ianQiyse > ni celte lettre de Rousseau. 
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et je m'en sens digne par ma sensibilité , qikri- 
(jue je le âois si peu par mon intelligence, trop 
bornée pour me mettre en état de lire cet ou- 
vrage que ma tête affaiblie ne me permettrait même 
plus de suivre 9 quand j'aurais les connaissances 
nécessaires pour cela. Que je vous envie de cul- 
tiver de profondes études qui mènent à des vérir 
tés qu'un homme isolé peut dire impunément à 
se3 semblables, sans. avoir besoin de tenir à de&>. 
partis et de se donner des appuis ! Si j'avais à re- 
naître , je tâcherais d'être votre disciple pour mé** 
riter l'honneui' d'être un jour votre émule et votwtf 
ami ; mais ne pouvant , dans mon ignorance , être 
que votre stupide admirateur, je vous remercié • 
au mpins du moment de véritable douceur que vo* 
tre obligeante attention jette sur ma trisffe exis- 
tence. Je vous salue , monsieur, et vous honore 4'6 
tout mon cœur. 



I 



LETTRE CMX. 

A ftl. DE BELLOY. 

Monquin, par Bourgoin» le i7Îr7Q> 
l^auvres aveugles que nous sommes! etc. 

j'honorais vos talents, monsieur, encore plus 
le digne usage que vous en faites , et j'admirais 
comtnent le même esprit patriotique nous avait 
conduits par la même route à des destins si con- 
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traires, vous à l'accjiiisition d'une nouvelle patrie 
jet à des honneurs distingués , moi à la perte de la 
mienne et à des opprobres inouïs. 

Vous ih'avez ressemblé, dite^vous, par le mal- 
heur; vous me feriez pleurer sur vous , si je pou-? 
vais vous en croire. Etes-vous seul en terre étran- 
gère , isolé , séquestre , trompé , trahi , diffamé par 
tout ce qui vous environne , enlacé de trames hor^ 
cribles dont vous sentiez l'effet, sans pouvoir par- 
venir à les connaître, à les démêler? Etes-vous à 
^. la merci de la puissance , de la ruse, de l'iniquité , 
<ir réunies pour vous traîner dans la fange, pour éle- 
.vpr autour de vous une impénétrable œuvre de 
^^ ténèbres , pour vous enfermer tout vivant dans un 
cercueil ? Si tel est ou fut votre sort , venez , gé- 
missoifs ensemble ; mais , en tout autre cas , ne vous 
vantez point de faire avec moi société de malheurs. 
Je lisais votre Bayard , fier que vous eussiez 
trouvé mon Edouard digne de lui servir de mo- 
dèle en qvielque chose ; et vous me faisiez vénérer 
ces antiques Franç^^is auxquels ceux d'aujourd'hui 
ressemblent si peu, mais que vous faites trop bien 
iagir et parler pour ne pas leur ressembler vous- 
même. A ma seconde lecture je suis tombé sur 
un vers qui m'avait échappé dans la première , et 
qui par réflexion m'a déchiré *. l'y ai reconnu, non , 
grâces au ciel , le cœur de Jeân-Jacques , mais les 
gens à qui j'ai affaire , et que, pour nfon malheur, 

, Il est probable que ce vers était le second de ces <)eux-cl •* 

Que de vertu Jjrillait dans son faux repontir ! 
Peut-on si bien la peindre, et ne la pas sentir ? 
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je connais trop bien. J'ai compris, j'ai pensé du 
n^oins qu'on vous avait suggéré ce vers-là : Misère 
huràaine! me suis-je dit. Que les méchants diffa«- 
ment les bons , ils font leur œuvre ; mais comment 
les trompent-ils les uns à l'égard des autres? leurs 
âmes n'ont-elles pas pour se reconnaître des.inar'* 
ques plus sûres que tous les prestiges des impos- 
teurs ? J'ai pu douter quelques instants , je l'avoue, 
si vous n'étiez point séduit plutôt que trompé par 
mes ennemis. 

Dans ce "même temps j'ai reçu votre lettre et 
votre Gabrielle , que j'ai lue et relue aussi , mais aVec «tv 
un plaisir bien plus doux que celui que m'avait 
donné le guerrier Bayard ; car l'héroïsme de la va- 
leur m'a toujours moins touché que le charme du 
sentiment dans les âmes bien nées. L'attachement 
que cette pièce m'inspire pour son auteur est un 
de ces mouvements, peut-êè^e aveugles, mais aux- 
quels mon cœur n'a jamais résisté. Ceci me mène à 
l'aveu d'une autre folie à laquelle il ne résiste pas 
mieux , c'est de faire de mon Héloïse le critérium 
sur lequel je juge du rapport des autres cœurs 
avec le mien. Je conviens volontiers qu'on peut 
être plein d'honnêteté , de vertu , de sens , de rai- 
son , de goût , et trouver ce roman détestable : 
quiconque ne l'aimera pas peut bien avoir part à 
mon estime, mais jamais à mon amitié; quicon- 
que n'idolâtre pas ma J^lie , ne sent pas ce qu'il 
faut aimer ^ quiconque n'est pas l'ami de SaiHt- 
Preux , ne saurait être le mien : d'après cet entê- 
tement ^ jugez du- plaisir que j'ai piis en lisant 

R. XXTI. i4 
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votre Gabrielle, d'y retrouver ma Julie un peu plus 
héroïquement requinquée , mais gardant son méipe 
naturel , animée peut-être d'un peu plus de chaleur ^ 
plus énergique dans les situations tragiques-, mais 
moins enivrante • aussi, ^elon moi, dans le calme. 
Frappé de voir dans des multitudes de vers à quel 
point il faut que vous ayez contemplé cette image 
si tendre dont je suis le Pygmalion , j'ai cru , sur 
ma règle ou sur ma manie, que la natureunous 
avait faits amis; et, revenant av«c plus d'incerti- 
tude aux .vers de votre Bayard, j'ai résolu d'en 
parler avec ma franchise ordinaire , saufà vous de 
me répondre ce qu'il vous plaira. 

Monsieur de Belloy , je ne pense pas de l'Jion* 
neur , comme vous de la vertu , qu'il soit possible 
d'en bien parler , d'y revenir souvent par goût , 
par choix, et d'en parler toujours d'un ton qqi 
touche et remue ceu^ qui en ont , sans l'aimer et 
sans en avoir soi-même : ainsi, sans vous connaî- 
tre autrement que par vos pièces , je vous crois 
dans le cœur l'honneur d'un ancien chevalier, et 
je vous demande de vouloir me dire sans détours 
s'il y a quelque vers dans votre Bayard dont en 
l'écrivant vous m'ayez voulu faire l'application; 
dites-moi simplement oui ou non , et je vous crois. 
Quant au projet de réchauffer les cœurs de vos 
compatriotes par l'image des antiques yertus de 
leurs pères , il est beau , ipais il est vain : Ton peut 
tenter de guérir des malades , mais noi> pas de res- 
susciter des morts. Vous venez soixante -dix ans 
trop tard. Ontemporain du grand Catinat, du 
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brillant Viliars , du vertueux Fénélon , vous auriee 
pu dire : Voilà encore des Français dont je v^us 
parle; leur race n'est pas éteinte; mais aujour- 
d'hui vous n'êtes plus que vox clamons in deserto^^ 
Vous ne mettez pas seulement sur la scène des 
gens d'un autre siècle , mais d'un autre monde ; 
ils n'ont plus rien de commun avec celui-ci. Il ne 
reste à votre nation , pour se consoler de n'avoir 
plus de vertu , que de n'y plus croire et de la dif- 
famer dans les autres. Oh! s'il était encore des 
Bayards en France , avec quelle noble colère , avec 
quelle vive indignation!.... Croyez-moi, de Belloy, 
ne faites plus de ces beaux vers à la gloire des an- 
ciens Français , de peur qu'on ne soit tenté , par 
la justesse de la parodie, de l'appliquer à ceux 
d'aujourd'hui. 

Adieu, monsieur, si cette lettre vous parvient, 
je vous prie de m'en donner avis , afin que je ne 
sois pas injuste : je vous salue de tout mon cœur. 



LETTRE CMXI. 

A M. DE âAINT-0£AMAIN\ 

A Monqniiiy le 17^70. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Vous verrez, monsieur, que la lettre ci- jointe 
était commencée avant votre retour de Grenoble, 

* Cette lettre était incluse d*ns celle qni soit. 

t4. 
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et que , "par conséquent , j'ai bien eu le temps de 
la mettfe en meilleur état; mais je vous avoue que 
l'aingoisse et les serrements de coeur que j'éprou- 
vais en l'écrivant ne m'ont pas permis d'en faire 
une autre copie plus au net. L'indignation qui m'ar- 
rêtait à chaque ligne m'a trop fait sentir que le 
rôle d'accusé n'était pas fait pour moi. Malgré le 
désordre qui règne dans cette lettre, elle contient 
des éclaircissements dont j'ai cru que vous ne dé- 
daigneriez pas d'être le dépositaire , et qui peu- 
vent importer un jour au triomphe de la vérité. 
Je ne vous demande point, monsieur, de secret 
sur cette lettre ; j'ose prévoir qu'un jour elle sera 
dans votre famille un monument non méprisable 
de vos bontés pour celui qui l'a écrite et de l'hon- 
neur qu'il sut rendre à vos vertus. 

Mon état ne me permet point de tenter le voyage 
de Bourgoin par le temps qu'il fait, et je m'oppose 
absolument à tout désir que vous pourriez avoir 
de renouveler pour moi cette œuvre de miséri- 
corde; au lieu du plaisir que me donne toujours 
votre présence , vous ne m'apporteriez que des 
alamles pour votre santé et pour votre retour. 
Cependant, avant de nous séparer vraisemblable- 
ment pour toujours , que j'aie au moins , s'il m'est 
possible , la douceur d'embrasser encore une fois 
mon consolateur. Je compte , monsieur , sur ce 
que vous me dîtes dernièrement ^ que vous aviez 
encore au moins huit à dix jours à rester à Bour- 
goin, et je tâcherai d'en prendre un, s'il m'est 
possible, pour me rendre auprèsrde vous. Si mal- 
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heureusement votre départ était accéléré , je vous 
prierais de vouloir bien me le faire dire, afin que 
je ne fisse pas un voyage inutile. 

Monsieur ,. veuille le ciel vous payer en projspé^ 
rites tant sur vous que sur madame de Saint-Ger- 
main et sur votre aimable et florissante famille , le 
prix des bontés dont vous m*avez comblé! Souve- 
nèz-vous quelquefois d'un infortuné qui ne mérite 
point seis malheurs , qui vous prouva sa vénéra- 
tion pour vous par sa confiance , et qni , par le 
droit qu'il se sent à votre estime , se glorifiera tou- 
jours d'y avoir part. 



LETTRE CMXII. 

AU MÊME. 

Monqùin, le 17-1^70. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

OÙ êtes - vous , brave Saint - Germain ? Quand 
pourrai-je vous embrasser , et réchauffer au feu de 
votre courage celui dont j'ai besoin pour suppor- 
ter les rigueurs de ma destinée ? Qu'il est cruel , 
qu'il est déchirant pour le plus aimant des hommes 
de se voir devenir l'horreur de ses semblables en 
retour de son tendre attachement pour eux, et sans 
pouvoir imaginer la cause de cette frénésie, pi par 
conséquent la guérir! Quoi ! l'implacable animosité 
des méchants peut-elle 4onc ainsi renverser le$ tétea 
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et changer les cœurs de toute une nation , de toute 
une génération ? lui montrer noir ce qui est blanc ; 
lui rendre odieux ce qu'elle doit aimer ; lui £adre 
estimer l'iniquité , justice ; la traliBon , générosité ? 
Ak! c'est aussi trop accorder à la puissance que 
de lui soumettre ainsi le jt^ement, le sentiment , 
la raison, et de se dépouiller pour elle de tout ce 
qui nous fiât hommes. 

Quels sont mes torts envers M. de Ckoiseul? Un 
seul , mais grand , celui d'avoir pu l'estimer. Dans 
ma retraite je ne connaissais de lui que son minis^ 
tère : son pacte de famille me prévint en &veur de 
ses talents. Il avait paru bien disposé pour moi : 
cette bienveillance m'en avait inspiré. Je ne savais 
rien de son naturel , de ses goûts , de ses inclina- 
tions, de son caractère; et, dans les ténèbres où je 
i^uis plongé depuis tant d'années, j'ai long-temps 
ignoré tout cela. Jugeant du reste par ce qui m'é- 
tait connu 9 je lui donnai des louaqges qu'il méri- 
tait trop peu pour les prendre au pied de la lettre. 
Il se crut insulté : de là sa haine et tous mes mal- 
heurs. En me pimissant de mon tort il m^en a 
corrigé. S'il me punit maintenant de lui r^^e jus- 
tice , il ne peut être trop sévère ; car assurément 
je la lui rends bien. 

Pour mieux assouvir sa vengeance , il n'a voulu 
ni ma mort qui finbsait mes malheurs , ni ma cap- 
tivité qui m'eût du moins donné le repos. Il a conçu 
que le phis grand supplice d'une ame fière et brû- 
lante- d'amour pour la gloire, était le mépris et 
l'opprdve , et qu'il n'y av»t point pour moi de 
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pire tourment que celui d'être haï ; c est sur ce 
double objet qu il a* dirigé son plan. Il s'est appli* 
que à me travestir en monstre effroyable; il a con« 
cert^ dans le secret l'œuvre de ma diffamation ; il 
m'a fait enlacer de toutes parts par ses satellites ; 
il m'a fait traîner par eux dans la fange ; il m'a 
rendu la fable du peuple et le jouet de là" canaille. 
Pour m'accabler encore mieux de la haine publique, 
il a pris soin de la faire sortir par les moqueuses ca- 
resses des fourbes dont il me faisait entourer; et, 
pour def nier raffinement , il a fait en sorte que par- 
tout les égards et les attentions parussent me suivre, 
afin que , quand , trop sensible aux outrages , j'exha- 
lerais quelques plaintes , j'eusse l'air d'un homme 
qui n'est pas à son aise avec lui-même, et qui se 
plaint des autres .pa^rce qu'il est mécontent de lui. 
Pour nï^ispler et m'ôter tout appui , les moyens 
étaient simples. Tout cède à la puissance, et pres- 
que tout à l'intrigue. On connaissait mes amis, on 
a travaillé sur eu^ ; aucim n'a résisté. On a éventé 
Sj par la poste toutes les *corresçondances que j e pou- 
vais ùffoiv. On m'a détaché de temps en temps de 
petits chercheurs de places , de petits imploreurs 
de reconunandations , pour savoir par eux s'il ne 
restait personne qui eût pour moi de la bienveil- 
lance , et travailler aussitôt k me l'ôter. Je connais 
si bien ce manège , et j'en ai si bien senti le suc- 
cès, que je ne serais pas sans crainte pour M. de 
Saint-Germain lui^ême, si je le savais moins clair- 
voyant , et que je connusse moins sa sagesse et sa 
fermeté. Parmi les objets de tant de vigilance, mes 
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papiers n'ont pas été oubliés. J'ai confié tous ceux 
que j'avais en des mains annes, ou que je crus 
telles : tous sont à la merci de mes ennemis. En-» 
fin , on m'a lié moi-même par des engagements , 
dont j'ai cru vainement acheter mon repos ^ et qui 
n'ont servi qu'à me livrer pieds et poings liés au 
sort qu'où voulait me faire. On ne m'a laissé pour 
défense que le ciel , dont on ne s'embarrasse guère , 
et mon innocence , qu'on n'a pu m'ôter. 

Parvenu une fois à ce point , tout le reste va de 
lui-même et sans la moindre difficulté. Les gens 
chargés de disposer de moi ne trouvent plus d'obs- 
tacles. Les essaims d'espions malveillants et vigi- 
lants , dont je suis entouré , savent comment ils ont 
à faire leur cour. S'il y a du bien , ils se garderont 
de le dire, ou prendront grand. soin de le traves- 
tir ; s'il y a du mal , ils l'aggraveront ; s'il n'y en a 
pas , ils l'inventeront. Us peuvent me charger tout 
à leur aise ; ils n'ont pas peur de me trouver là 
pour les démentir. Chacun veut prendre part à la 
fête, et présenter le plus beau bouquet. Dès qu'il 
est convenu que je suis un homme noir , c'est à 
qui me controuvera le plus de crimes. Quiconque 
en a fait un, peut en faire cent , et vous verrez que 
bientôt j'irai violant, brûlant, empoisonnant, as- 
sassinant à droite et à-gauche pour mes menus plai- 
sirs , sans m'embarrasser des foules de surveillants 
qui me guettent , sans songer que les planchers 
sous lesquels je suis ont des yeux , que les murs 
qui m'entourent ont des oreilles , que je ne fais pas 
un pas qui ne soit compté, pas un mouvement de 
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doigt qui ne soit noté , et sans que , durant tout ce 
temps-là, personne ait la charité de pourvoir à la 
sûreté publique en m'empéchant de continuer 
toutes ces horreurs , dont ils se contentent de te-, 
nir .tranquillement le registre, tandis que je les fais 
tout aussi tranquillement sous leurs yeux , tant la 
haine est aveugle et bête dans sa -méchanceté! Mais 
n'importe , dès qu'il s'agira de- m'imputer des for- 
faits , je vous réponds que le bon M. de ,Choiseul 
sera coulant sur les preuves , et qu'après ma mort 
toutes ces inepties deviendront autant de faits in- 
contestables, parce que monsieur l'un, et monsieur 
l'autre , et madan^e celle-ci, et mademoiselle celle-là , 
tous gens de la plus haute probité ^ les auront attes^ 
tés , et que je ne ressusciterai pas pour y répondre. 

Encore une fois, tout devient facile, et désor- 
mais on va' faire de moi tout ce qu'on voudra de 
mauvais. Si je reste en repos , c'est que je médite 
des crimes , et peut-être le pire de tous , celui de 
dire la vérité. Si , pour me distraire de mes maux, 
je m'amuse à l'étude des plantes-, c!est pour y cher- 
cher des poisons. Mon Dieu ! quand quelque jour 
ceux qui sauront quel fut mon caractère, et qui 
liront mes écrits, apprendront qu'on a fait de Jean- 
Jacques Rousseau un empoisonneur , ils deman- 
deront quellesorte d'êtres existaient de son temps, 
et ne pourront croire que ce fussent des hommes. 

Mais comment en est-on venu là? quel fut le pre- 
mier forfait qui rendît les autres croyables ? Voilà 
ce qui me passe, voilà l'étonnante énigme. C'est ce 
premier pas qu'il faut expliquer, et qui n'offre à 
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mes yeux (^u'uu abîme impénétrable. M. de Saint- 
Germain , dans ce que vous connaissez de moi par 
vous-même , trouvez-vous de l'étoffe pour faire un 
scélérat? Tel je parais à vos yeux depuis plus d'un 
an y tel je fus pendant près de soixante. le n'eus 
jamais que des goûts honnêtes, que des passions 
douces; je m'élevai, pour ainsi dire, moi-même; 
je me livrai p^ choix aux meilleures études ; je ne 
cultivai que des talents aimables. J'aimai toujours 
la retraite , la vie paisible et solitaire. J'ai passé la 
jeunesse et l'âge mur , chéri de mes. amis ^ bien 
voulu de mes .connaissances, tranquille , heureux , 
content de mon sort, et sans avoir eu jamais qu'une 
seule querelle avec un extravagant^, laquelle tourna 
tout à ma gloire. Malheureusement ayant déjà passé 
l'âge mûr, je me laissai tenter afia de communiquer 
au public , dans des livres qui ne respirent que la 
vertu ^ des maximes que je crus utiles à mes sem- 
blables , ou de nouvelles idées pour le progrès des 
beaux-arts. Me voilà devenu depuis lors un homme 
noir; de quelle façon? je l'ignore. Eh! quels sont 
ces malheureux dont les âmes sombres et concen- 
trées couvent le crime? Sont- ce des auteurs, des 
gens de lettres dévoués à la paisible occupation 
d'écrire des livres, des romans, de la musique , des 
opéra? Ont -ils des cœurs ouverts, confiants, fa- 
ciles à s'épancher? Et où de pareils. secrets se ca- 
çl^eraient-ils un moment dans le mien, transparent 
comme le cristal , et qui porte à l'instant dans mes 
yeux et sur mon visage chaque mouvement, dont 

* Le comte de Moataigtt, ambassadeiv à Venise, 
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il e»t affecté ? Seul , étranger , sans parti , livré dans 
ma retraite à de pareils goûts , quel avantage , quel 
moyen 7 quelle tentation pouvais 'je avoir de riial 
faire ? Quoi ! lorsque l'amour , la raison , la vertu , 
prenaient sous ma plume leurs plus doux , leurs 
f^us énergiques aceents.; lorsque je m'enivrais à 
torrents des plus délicieux sentiments qui jamais 
soient entrés dans un cœur d'homme ^ lorsque je 
planais dans Fempirée au milieu des objets char- 
mants et presque angéliques dont je m'étais en- 
touré , c'était précisément alors , et pour la première 
fois , que ma noire et farouche ame méditait , di- 
gérait , commettait les forfaits atroces dont on ne 
me voila l'imputation que pour m'ôter les moyens 
de m'en défendre , et cela sans motif, sans raison, 
sans sujet , sans autre intérêt que celui de satis- 
faire la plus infernale férocité! Et l'on peut.... Si ja- 
mais pareille contradiction , pareille extravagance , 
pareille absurdité pouvaient réellement trouver foi 
dans l'esprit d'un homme , oui , j'ose le dire sans 
crainte, il &udrai]t étoufifer cet homme-là. 

Les passions qui portent au crime sont analogues 
à leurs noirs effets. Où furent les miennes ? Je n*ai 
connu jamais les passions haineuses ; jamais l'en- 
vie, la méchanceté , la vengeance n'entrèrent dans 
mon cœur. Je suis bouillant, emporté, quelque- 
fois colère, jamais fourbe ni rancunier; et quand 
je cesse d'aimer quelqu'un, cela s'aperçoit bien 
vite. Je hais l'ennemi qui veut me nuire ; mais , si- 
tôt que je ne le crains plus, je ne Iç hais plus. 
Que Diderot, que Grimm surtout, le prqpûer, le 
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plus caché , le plus ardent , le plus implacable , ce<^ 
lui qui m'attira tous les autres, dise pourquoi il 
mè hait. Est-ce pour le mal qu'il a reçu de moi ? 
Non , c'est pour celui qu'il m'a fait , car souvent 
l'offensé pardonne, mais l'offenseur ne pardonne 
jamais. Dirai-je mes torts envers lui? j'en sais deux : 
le premier, je l'ai trop aimé; le second, son cœur 
Jlit déchiré par la, louange qui n'était pas pour lui^. 
Si lui, si Diderot, ont.quelque autre grief y qu'ils 
le ^sent. Ils ont découvert, dira-t-on , que j'étais 
un monstre. Ah ! c'est une autre affaire ; mais tou- 
jours est-il sûr que ce monstre ne leur fit jamais 
de mal. 

« 

Madame la comtesse de Boufflers me hait, et 
en femme; c'est tout dire. Quels sont ses griefs? 
Les voici. 

Le premier. J'ai dit dans l'flefowe que la femme 
d'un charbonnier était plus respectable que la maî- 
tresse d'un prince : mais, quand j'écrivis ce pas- 
sage, je ne songeais ni à elle ni à aucune femme 
en particulier; je ne savais pas même alors qu'il 
existât une comtesse de Boufflers , encore moins 
qu'elle pût s'offenser de ce trait, et je n'ai fait que 
long-temps après connaiss^yice avec elle. 

Le second. Madame dé Boufflers me consulta 
sur une tragédie en prose de sa façon , c'est-à-dire 
qu'elle me demanda des éloges. Je lui donnai ceux 
que je crus lui être dus ; mais je l'avertis que sa 
pièce ressemblait beaucoup à une pièce anglaise 

** Passage retnarquable du Petit Prophète , ouvrage de M. Grimm, 
et dans'letpiel il s'est peint sans y songer. 
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que je lui nommai : j'eus le sort de Gil Blas au- 
près de l'évêque prédicateur. 

Le troisième. Madame de Boufflers était aimable 
alors , et jeune encore. Les amitiés dont elle m'ho- 
nora me touchèrent plus qu'il n'eût fallu peut-être : 
elle s'en aperçut. Quelque temps après j'appris ses 
liaisons , que dans ma bêtise je ne savais pas en- 
core. Je ne crus pas qu'il convînt à Jean-Jacques 
Rousseau d'aller sur les brisées d'un prince du 
sang, et je me retirai. Je ne sais, monsieur, ce que 
vous penserez de ce crime ; mais il serait singulier 
que tous les malheurs dé ma vie fussent yenus de 
trop de prudence , dans un homme qui en eut 
toujours si peu. 

Madame la maréchale de Luxembourg me hait; 
elle a raison. J'ai commis envers elle des balour- 
dises , bien innocentes assurément dans mon cœur , 
bien involontaires, mais que jamais femme ne par- 
donne , quoiqu'on n'ait pas eti l'intention de l'of- 
fenser. Cependant je ne puis la croire essentielle- 
ment méchante, ni perdre le souvenir des jours 
heureux que j'ai passés près d'elle et de M. de 
Luxembourg. De tous mes ennemis elle est la seule 
que je croie capable de retour, mais non pas de 
mon vivant. Je désire ardemment qu'elle me sur- 
vive, sûr d'être regretté, peut-être pleuré d'elle 
après ma mort. 

Ajoutez à cette courte liste M. de Choiseul , 
dont j'ai déjà parlé, et qui malheureusement à lui 
seul en vaut mille; le docteur Tronchin, avec qui 
je n'-eus d'autre tort que d'être Genevois comme 
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lui , et d'avoir autant de célébrité , quoique j'eusse 
gagné moins d'argent; enfin le baron d'Holbach , 
aux avances duquel j'ai rési3té long-temps, par la 
seule raison qu'il était trop riche : raison que je 
lui dis pour réponse à ses instances, et qui mal*- 
heureusement ne se trouva que trop juste dans la 
suite. Sur mes premiers écrits , et sur le bruit qu'ils 
firent, il se prit pour moi d'une telle haine, et, 
comme je crois, par l'impulsion de Grimm, qu'il 
me traita, dans sa propre maison, et sans lemoindre 
sujet , avec une brutalité sans exemple. Diderot, 
et M. de Margency , gentilhomme ordinaire du roi , 
furent témoins de la querelle ; et le dernier m'a 
souvent dit depuis lorsqu'il avait admiré ma pa*- 
tience et ma modération. 

Ces détails, monsieur , sont dans la plus exacte 
vérité. Trouvez-vous là quelque méchanceté dans 
le pauvre Jean-Jacques ? Voilà pourtant les seuls en- 
nemis personnels que j'aie eus jamais. Tous les 
autres ne le sont que par jalousie , comme d'A- 
lembert, avec lequel j'ai eu très-peu de liaison, 
ou sur parole, comme la foule; ou parce qu'en 
général les lâches aiment à faire leur cour aux puis- 
sants , en achevant d'accabler ceux qu'ils oppri- 
ment. Que puis-je faire à cela? 

Ijes naturels haineux, jaloux, méchants, ne se 
déguisent guère; leurs propos, leurs écrits décè- 
lent bientôt leurs penchants; ils vont toujours se 
mêlant des affaires des autres ; les pointes de la sa- 
tire lardent leurs discoulrs et leurs ouvrages; les 
mots couverts , les allusions malignes leur échap- 
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peint malgré eux. Mes écrits sont dans les mains 
de tout le monde, et vous connaissez • mon ton. 
Veuillez, monsieur, juger par vous-même, et 
voyez s'il y a de la malignité dans mon cœur. 

I^ jeu : je ne puis le souffrir. Je n'ai vraiment 
joué qu'une fois en ma vie au Redoute à Venise : 
je gagnai beaucoup , m'ennuyai, et ne jouai plus. 
Les échecs, où l'on ne joue rien, sont le seul jeu 
qui m'amuse. Je n'ai pas peur d'être un Béverfey. 

L'ambition, l'avidité, l'avarice: je suis trop pa- 
resseux, je déteste trop la gêne, j'aime trop mon 
indépendance pour avoir des goûts qui demandent 
un homme laborieux , vigilant , courtisan , souple , 
intrigant , les choses du nopnde les plus contraires 
à mon humeur. M'a-t-on yu souvent aux toilettes 
des femmes , ou dans les antichambres des grands? 
ce sont pourtant là les portes de la fortune. J'ai 
refusé beaucoup de places , et n'en recherchai ja- 
mais. Cest par paresse que je suis attaché à l'argent 
que j'ai, crainte de la peine d'en chercher quand 
je n'en ai plus : mais je ne crois pas qp'il me soit 
arrivé de la vie, ayant le nécessaire du moment, 
de rien convoiter au-delà; et, après avoir vécu 
dans une honnête aisance, ja me vois prêt à man- 
quer de pjiin sur mes vieux jours ^ , sans en avoir 
grand souci, Combien^'ai laissé échapper de, choses 
par ma nonchalance à les retenir ou à les saisir ! Ci- 
tons un seul fait. Un receveur-général des finances 
auquel j'étais attaché depuis, long -temps m'ofire 
sa caisse ; je l'accepte : au bout de quinze jours 
l'enobarras , l'assujettissement ^ l'iiiquiétude surtout 
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(le cette maudite caisse me font tomber malade. 
Je finis par quitter la caisse, et me faire copiste 
de musique à six sous la page. M. de Francueil , à 
qui je marque ma résolution , me croit encore dans 
le transport de la fièvre, vient me voir , me parle, 
tn'exhorte , né m'ébranle pas : il attend inutile- 
ment; et, voyant ma réisolution bien prise et bien 
confirmée, il dispose enfin de sa caisse, et me 
dontie lin successeur. Ce fait seul prouve , ce me 
semble, que l'avidité de l'argent n'est pas mon 
défaut : et j'en pourrais donner des preuves ré- 
centes plus fortes que celle-là. Et de quoi me ser- 
virait l'opuleïice? Je déteste le luxe, j'aime la re- 
traite, je n'ai que les jHÛts de la siniplicité, je ne 
isauràis souffrir autou^ie moi des domestiques; 
et quand j'aurais cent mille livres de rentes, je ne 
voudrais être ni mieux vêtu, ni mieux logé, ni 
mieux nourri que je ne le suis. Je ne voudrais être 
riche que pour faire du bien , et l'on ne cherche 
pas à satisfaire un pareil goût par des crimes. 
' Les femmes!... Oh! voici le grand article; car 
assurément le violateur de la chaste Vertier doit 
être un terrible homme auprès d'elles, et le plus 
difficile des travaux d'Hercule doit peu lui coûter 
après celui -1^. Il y a quinze ans qu'gn eût été 
étonné, de m'entendre accuser de pareille infamie : 
mais laissez faire -M. de Choiseul et madame de 
BoufSers ; ils ont bien opéré d'autres métamor- 
phoses, et je les vois en train de ne s'arrêter plus 
guère que par l'impossibilité d^en imaginer. Je 
doute qu'aucun homme ait eu une jeunesse plus 
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chaste que la mienne. J'avais trente ans passés 
sans avoir eu qu'un seul attachement, ni fait à 
son objet qu'une seule infidélité*; c'était là tout. 
Le reste de ma vie a doublé cette licence**, je n'ai 
pas été plus loin. Je ne fais point honneur de cette 
réserve à ma sagesse , elle est bien plus due à ma 
timidité ; et j'avoue avoir manqué par eHe bien des 
bonnes fortunes que j'ai convoitées, et qui , si j'en 
avais tenté l'aventure, ne m'auraient peut-être pas 
réduit au même crime auquel, selon la Vertier, 
m'ont entraîné ses attraits. 

Pour contepter les besoins de mon coeur encore 
plue que ceux de mes sens , je me donnai une com- 
pagne honnête et fidèle y|i|tat, après vingt -cinq 
ans d'épreuve et d'estime^ai fait ma femme. Si 
c'est là ce qu'on appelle de la débauche, je m'en 
honore , et ce n*est pas du moins celle-là qui mène 
dans les lieux publics. L'exemple, la nécessité, 
l'honneur de celle qui m'était ch^re , d'autres puis- 
santes raisons me firent confier mes enfants à l'é- 
tablissement fait pour cela , et m'empêchèrent 'de 
remplir moi-même le premier , le plus saint desde- 
voirs de là nature. En cela, loin de m'excuser, je 
m'accuse ; et quand ma raison me dit que j'ai ùÀt 
dans ma situation ce que j'ai dû faire , je l'en crois 
moins que mon cœur qui gémit et qui la dément. 
Je ne ' fis point un secret de ma conduite à mes 
amis, ne voulant pas passer à leurs yeux pour 

* Son aventure avec madame de Larnage. 

** t<e souper fait avec Grimm chez KlupfTell, et ce qui en a été 
la suite. >' . 1 , 
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Aieilleur que je n'étais. Quel parti les barbares eii 
6tit tiréf Avec qtiel art ils l'ont misfe dans le jour le 
plus odieux ! Comme ils se sont plu à me peindre 
éft père dénaturé, parce que j'étais à plaindre! 
comttie ils ont cheirché à tirer du fond de mon ca- 
fttcté^re une faute qui fut l'ouvrage de mon mal- 
heur? Cottîmè si pécher n'était pas de l*boïnme , et 
même de l'homme juste ! Elle fïit grave, sans doute, 
éNe fut inipardonnable ; mais aussi ce fut la seule, 
et je l'ai biien expiée. A <3ela près , et des vices qui 
ji'ont jamais fait de mal qu'à moi , je puis exposer 
à tous les y^fUx une vie irréprochable dans tout le 
istecret de mon cœur. Ah ! que ces hommes si sé- 
vères aux fautes d'^i}gi||^ rentrent dans le fond de 
leur conscience, et qlk chacun d'eux se félicite 
^Hi feent qu'au jour où tout sanà exception sera 
ttiâiftifesté , lui-m^e en sera quitte à meilleur 
coinpte! 

La Providence, a veillé sur mes enfants par le 
-péché même de leur père. Eh Dieu ! quelle •eàt 
^l«ur destinée s'ils avaient eu la mienne à parta- 
ger? que seraient-ils devenus dans mes désastres? 
Ils feront ouvriers ou paysans; ils passeront dans 
l^obscurité des jours paisibles; que n'ai-je eu le 
InêWie bonheur ! Je rends au moins grâce au ciel 
Se ^-avoîr abreuvé que moi des amertumes de ma 
Vîè,'et de les en avoir préservés. J'aime mieux 
qii'ils vivent du travail 4© leurs mains sans me 
connaître, que de les voir avilis et nourris par la 
traîtresse générosité de mes ennemis, qui les ins- 
truiraient à haïr, peut-être à trahir leur père; et 
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j'aime mieux cent fois être ce père infortuné qui 
commit la faute et qui lâ pleure , que d'être le mér 
chant qui la révèle, l'étend, l'amplifie, l'aggrave 
avec la plus maligne joie, que d'être l'ami pei^de 
qui trahit la Confiance de son ami, et divulgue, 
pour le diffamer , le sfecret qu'il a versé dans son 

m 

sein. 

Mais deis fautes, quelque grandes qu'elles soient, 
n'en supposent pas de contradictoires. Les d^aur 
chés sont peu dans le cas d'en commettre tle pa- 
reilles, comme ceux qui s'occupent dans lé port à 
charger des vaisseaux*, que bientôt ils perdent de 
vue , ne^ongent guère à le^ assurer. Mes attache- 
ments me préservèrent djrijlAésordre ; et toujours, 
je le répète; je fus réglé dans mes moeurs. Je ne 
doute pas même que celles de ma jeunesse n'aieat 
CQptribué daiis la suite, à répandre dans mes écrits 
cette yive <;haleur que les gens qui ne sentent rie^ 
prennent pour de l'art , mais que l'art ne peut 
contrefaire > et qjie ne saurait fournir un sang 
^ ^ , . ^ a débauche. Pour répondre à ce^ 
hotiames. vîk quiJpa'osent accuser d'avoir gagné, 
daiis des lieux (Jue je ne- connais point, des mau?c: 
que je connais eucote moins, jq ne voudrais que 
hi Noùvellç H^loîje^ E$t-ce ainsi qu'on apprend A 
parlet^dans fa Wapiile ?* Qu'on prenne autant de 
débauchés qu'on Voudra , tous^doués d'autant d'es- 
prit qu'il est* pd^ibje, et je les* défie entre eu^t 
tous dçfairQ une s^ule p^eà mettre à côté d'une 
dés lettres brpI^Qtes dont ce roman n'abonde que 
trop.v NoA , ^Dion ;, il est pour l'^me un prix axn^K 

i5. 
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bonnes mœurs, c'est dé ^ vivifier. L'amour et la 
débauche ne sauraient aller ensemble ; il faut choi- 
sir. Ceux qui les confondent ne coniiaissent que 
la dernière; c'est sur leur propre état qu'ils jugent 
du inifen : m^is ils se trompent; adorer les femmes 
et les posséder sont deux cfioses très-différentes : 
ils ont fait l'une , et ' j'ai fait l'autre. J'ai connu 
•quelquefois leurs plaisirs, nâais ils n'ont jamais 
connu les miens. 

Xi^amour que je conçois, -celui que j'ai pu sen- 
tir , s'enflamme à l'image illusoire de la' perfection 
, de l'objet aimé ; et cette illusion mênye le porte à 
Tentlidtisiasme de la vertu, car cette idée entre 
•toujours dans celle d'Aiie femme parfaite. Si quel- 
quefois l'amour peut porter au crime , c'est dans 
-l'erreur d'un mauvais choix, qui nous égare, ou 
dans les transports de la jalousie : mais «es deux 
•états , dont aucun n'a jamais été le iwlen , sont mo- 
mentanés et ne transfornient point un cœur noble 
éfn une ame noire. Si l'amour m'eût faijt' faire un 
crime, il faudrait m'en punir et m'en plaindre; 
mais il hé me rendrait pas Thofreur dés honnêtes 
gens". 

Voilà toi\t , ce me semblé , à moins qu'on ne 
veuille ajouter l'amour de la solitude ; car cet 
amour fut la première, mîirque à' laquelle Diderot 
parut juger que j'étais un scélérat; Ses mystérieuses 
trames avec Grinmi étaient conunencées ■qùa:nd 
j'allai vivre à l'Hermitage. Il publiajjuélqué temps 
après k Fils naturel ^ dans leqtiel il inséra cette 
sentence : // ny a que ie ntéchant qui soit seul. Je 
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lui écrivis avec tendresse pour me plaindre qu'il 
n'eût rais à ce passage aucun adoucissement; il me 
répondit durement et sans aucune explication. 
Pour moi, quoique cette sentence ait quelque 
chose qui papillote à l'oreille , je n'y trouye qii^'une 
absurdité; et il est si faux qu'il n'y ait que le mé^ 
chant qui soit seul, (|u'au contraire il est impo^aiblo 
qu'un homme qui sait vivre seul soit méchant, et 
qu'un. méchant veuille vivre seul; car à qui feraitr 
il du- niai, et avec qui formerait -il ses intrigues? 
La. sentence ^n ellei-même exigeait donc tout au 
moins un^ explication : elle l'exigeait bien plus 
encore , ce me semble, de la part d'un auteur qui, 
lorsqu'il parlait de la sorte ^u public, avait un 
ami retiré dçpuis six mois dans une solitude ; et U 
était également choquant et malhonnête de refur 
ser, du mqiîis en maxime générale , l'honorable 
et juste exception qu'ildevait non-seuleraeiîtàcat 
ami , mais à tant de sages, respectés , qui dans tou3 
les temps ont cherché le calme et la paix oans la 
retraite,. et, dont, pour la. première fois depuis 
que le monde existe, uil écrivain s'avise, avec un 
trait de pluriie, d.ç faire autant de scélérats: mois 
Diderot avait ses vues,. et. ne s'enabar faisait pas 
de déraisonner , peuryu qu'il préparât de loin les 
coups qu'il pi'a portés dans la suite. 

Je vais faire une remarque qui peut paraître lé- 
gère , mais qui me parait à moi des plus sûres pour 
ju^er de l'état interne et vrai d'un auteur, On sent, 
dans les ouvrages que j'écrivais à =Paris ; la bile 
d'un homme importuné du tracas de cette grande 
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yrlle, et aîgri par le spectacle continuel <fc ses 
vices a. Ceux que j'écrivis depuis Mïa retraite; à 
niermitage i^espiretit ûné tendresse de cœur , une 
iAiUcéUr d'am^, qù'oli iie trouve que dans leS bo- 
èages, et qui prouvent Tefifet que faisait sur moi 
la retraite et la campagne, et qtf elles feront tou- 
jfSots sur quiconque eii saù^ sentir le charme et 
y vivre aussi volontiers que mou Les pensées mâles 
de la "Vertu ^ dit te neigeux Yoûng^ les nobles élans 
du génie y les brûlants transports (Tun cœur sensible y 
sont perdus pour r homme qui croit qu'être seul est une 
solitude: le malheureux s'est condamné à ne, les ja- 
mais sentir, IMeu et la raison! quelle immense société! 
que leurs entretiens sont sublimes! que leur commerce 
est plein de douceur l^oAk MM. Young:et t)iderot 
d^avis un peu différente ,sans ajouter celui de Vir- 
gile. Pour moi , je me fais honneur d'avoir imité le 
scélérat Descartes, quand il s'en alla méchamment 
philosopher dans sa solitude de Nord-Hollande. 

Je .viens de faire, ce me semble, une revue 
exacte , et je n'y vois rien encore qui m'ait pu don- 
ner des penchants pervers. Que reste-t-il donc en- 
fin ? l'amour de la gloire. Quoi ! cç noblie senti- 
ment qui élève Tanie aux sublimes contemplations, 
qui l'élancé dans les régions éthéréés, qili l'étend 

pour ainsi dire sur toute la ppstérité, pourrait lui 

* 

** Ajoutez les impulsions continuelles de Diderot, qui, soit qu'il 
ne pût oublier le donjon de Vincennes, sôit avec le projet; déjà 
formié de me rendre odieux, m'allait sans cesse excitant et stimulant 
aux sarcasmes. Sitèt que je fus â'ia campagne, et qu^ces impulsions 
cessèrent , le caractère et le ton de mes écrits, changèrent, et je' ren- 
trai dans mon natureL 
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dicter des forfaits! U prendrait, pour s'honorer, la 
route de l'infamie! £h! .qiii ne sait que rien n'a- 
vilit, ne resserre et ne concentre Tame comme le 
crime ; que rien de grand et de généreux Ae pe\it 
partir d'un intérieur corrompu ? Non , non ; cHev- 
chez des passions viles pour cause à dès actions 
viles. On peut être un malhonnête homme et faire 
un bon livre; mais jamais les divins élans dja génip 
n'honorèrent Famé d'un malfaiteur ; et si les soup- 
çons de quelqu'un que j'estimerais pouvaient à ce 
point ravaler la mienne, je lui présenterais mon 
Discours sur l'Inégalité « pour toute réponse , et je 
lui dirais : Lis, et rougis^. 

Vous me citerez: Érostrate., A cela voici ma ré- 
ponse. L'histoire d'Érostrate est une fable : mais, 
supposons-la vraie ; Érostrate , sans génie et sans 
talent, eut un moment la. fantaisie de la célébrité ,; 
à laquelle il n'avait aucun droit ; il prit la seule et 
courte voie que son mauvais cœur et son esprit 
étroit pût lui su^érer : mais comptez que , s'il se- 
^fiit senti capable de faire VÉmiie , il n'eût point 
brûlé le temple d'Éphèse. Non , monsieur , on n'as- 
pire point par le crime au prix qu'on peut obtenir 

"^ £d retranchant <pie1que» morceaux^ de la façon dô Diderot, 
qu'il m'y fit insérer presque malgré moi. jf en avait ajouté de plus 
durs encore; niais je ne pus me résoudre à les employer. 

^ Que serait-ce si je lui présentais ma Lettre à d*Alembert sur les 
Spectacles , oyyrage où le plus tendre délire perce à travers la force 
du raisonnement, çt renÀ cette lecture ravissante ?J1 n'y a point 
d'absurdité qu'on ne rende imaginable en supposant que des scélé- 
rats peuvent traiter ainsi de* pareils sujets. Démocrite {trouva aux 
Abdéritains qu'il n'était pas fou en leur lisant une de ses pièces ; et 
moi , je défie tout homme sensé qui lira cette let|re de pouvoir 
croire que l'auteur soit ui| coquin. - j 
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par la vertu; et voilà ce qui rend plus ridicule 
l'imposture dont je suis Tobj^et. Qu'avais-je besoin 
de gloire et de célébrité? je l'avais déjà tout ac-« 
quise , non par des noirceurs et des actes abomi- 
Mbles, mais par des moyens vertueux, honnêtes, 
par des talents distingués, par des livres utiles, 
par une conduite estimable ,. par tout le bien que 
j:'avais pu faire selon mon pouvoir : elle était belle, 
^e était sans tache ; qu'y pouvais-j.e ajouter désor- 
mais y si ce n'est la persévérance dans l'honorable 
carrière dont je voyais déjà d'assez près le terme ? 
Que dis-j«? je l'avais atteint: je n'avais plus qu'à 
me reposer, et jouir. Peut-on concevoir que, de 
gaieté de cœur et par des forfaits ,. j'aie cherché 
moi-même à ternir ma gloire^ à la- détraire, à lais- 
ser échapper de meâ piains , ou plutôtà jeter , dans 
un transport de furie, le prix inestimable que j'a- 
vais légitimement acquis ? Quoi! le sage, le brave 
Saint-Germain retournerait-il exprès à la guerre 
pour y flétrir par des lâchetés infâmes les lauriers 
sous lesquels il a blanchi ? Ne sait-on pas qu'une 
belle réputation est la plus noble et la plus douce 
récompense de la vertu sur la terre ? Et l'on veut 
qu'un homme qui se l'est dignement procurée s'aille 
exprès plonger dàn3 le crime pour la souiller ! Non , 
cela n'est pas, parce que cela ne peutpa3 être; et 
il n'y a que des gens sans honneur qiji puissent 
ne pas sentir cette impossibilité. . 

Mais -quels sont enfîh ces forfaits dont je me suis 
avisé si tard de souiller une réputation déjà tout 
ac(5[uise par mieux que des livres , par quarante 
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ans d'honneur et d'intégrité ? Oh ! c'est ici le mys- 
tère profond qu'il ne faut jamais que je sacher, et 
qui ne doit être outertement publié qu'après ma 
mort, quoiqu'on fasse en sorte, pendant ma vie^ 
que tout le monde en soit instruit , hors moi seul. 
Pour me forcer , en attendant , de boire la coupe 
amère de l'ignominie , on aura soin de la faire cir- 
culer sans, cesse autour de moi dans l'obscurité, 
de la faire dégoutter , ruisseler sur ma tête , afin 
qu'elle m'abreuve, m'inonde,. me suffoque, mais 
sans qu'aucun trait de lumière l'offre jamais à ma 
vue , et me laissQ discerner ce quJelle contient. On 
me^ séquestrera du commerce des hommes , même 
en vivant avec eux; tout sera pour moi secret,, 
mystère et mensonge ; on me rendra étranger à la 
société, sans paraître m'en chasser; on élèvera 
autour de moi un iropénétrabie édifice de ténèbres , 
on m'ensevelira tout vivant dans un cercueil. C'est 
exactement ainsi que, sans prétexte et sans droit, 
oji traité en* France un homme libre , un étranger , 
qui n'est point sujet du roi , qui ne doit compte 
à personne de sa conduite , en continuant d'y res- 
pecter, comme il a toujours faitj le roi, les lois, 
les magisti;^ts, et la cation. Que s'il est coupable, 
qu'on Taecuse , qu'on le juge, et qu'on le punisse; 
s'il ne l'est pas , qu'on le laissé libre , non pas en 
a^ipareAoe, mais réellement. Yoi^à, monsieur, ce 
qui est juste ;*tout ce 'qui est hors de |à, de quel- 
que prétexte qu'on l'habille , est trahison , fourbe- 
rie, iniquité. ' . 
Non, je ne serai poijit accusé, point arrêté, 
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point jiigé , point puni , en apparence ; mais on 
s'attachera, sans qu'il y paraisse, à me rendre la 
vie odieuse ^ insupportable , pire cent fois que la 
mort : on me fera garder à vue ; je ne ferai pas un pas 
^fis être suivi; on m'ôtera tous moyens de rien sa- 
voir et de ce qui me regarde et de ce qui ne me re- 
garde pas ; Ie3 nouvelles publiques les plus indiffé- 
rentes, le^ galettes même me seront interdites; on 
jQe laissera courir mes lettres et paquets que pour 
ceux qui me trahissent, on coupera ma correspon- 
dance avec tout autre; la réponse luiiverselle à tou- 
tes mes questions sera toujours qu'on ne sait pas-; 
tout se taira dans toute asseipblée à mon arrivée ; les 
femmes n'auront plus de langue, les barbiers ,se- 
ront discrets et silencieux; je vivrai dans le sein 
de la nation la plus loquace comme chez un peu- 
ple .de muets. Si je voyage , on préparera tout d'a- 
vance pour disposer de moi partout où je veux 
aller; on me consignera aux passagers, aux co- 
chers, aux cabaretiers; à peine trouverai-jç à man- 
ger avec quelqu'un dans les auberges , à peine 
trouyerai-je un logement qui ne soit pas isolé ; en- 
fin l'on aura soin de répandjre une telle horreur de 
moi sur ma route, qu'à chaque pas qjie je ferai, 
à chaque objet que je verrai, mon ame soit dé- 
chirée : ce qui n'ejtnpêchera pas que , traité comme 
Sancho, je ne reçoive partout cent courbettes mo- 
queuses , avec autant de con?pliments de respect 
et d'admiration : ce sont dfe ces pçlitesses deu tigres 
qui semblent vous sourire au moment qu'ils vont 
vous déchirer. 
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Imaginez , monsieur , s'il est possible , un trai- 
tement plus insultant , plus cruel , plus barbare , 
et dont le concert incroyablement unanime laisse v 
au sein d'une nation tout entière, un infortuné 
rigoureusement seul et sans consodation. Tel est le 
talent supérieur de M. de Choiseul pour les dé- 
tails; tek sont les soins avec lesquels il est servi 
quand il est question de nuire : mais s'il s'agissait 
d'une œuvre de bonté , de générosité , de justice, 
trouverait-il la même fidélité dans ses créatures? 
j'en doute; aurait-il hii-méme la même activité ? 
j'en doute encore plus. 

J*ai beau chercher des cas où il soit permis d'ac- 
cuser, de juger, de diffamer un homme à son insu , 
sans vouloir l'entendre ; sans souffrir qu'il réponde^ 
et même qu'il parle ; je ne trouve rien. Je veux 
supposer toutes les preuves possibles : mais quand, 
■en plein midi , toute la ville verrait un homme en 
assassiner un autre sur la place publique, encore^ 
en jugeant l'accusé , ne l'empêcherait-on pas de 
répondre ; encore ne le jugerait-on pas sans l'avoir 
interrogé. A l'inquisition l'on cache à l'accusé son 
<lélateur, je l'avoue ; mais au moins lui dit-on qu'il 
est accusé , au moins ne le condamne-t*on pas sans 
l'entendre, au moins ne l'erapêche-t-on pas de 
parler. Un délateur secret accuse, il ne prouve 
pas ; il ne peut prouver dans aucun cas possible : 
car comment prouverait-il ? Par des témoins ? mais 
l'accusé peut avoir contre ces témoins des moyens 
de récusation que les juges ignorent. Par des écri- 
tures ? mais l'accusé peut y faire apercevoir des 
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serait encore injuste , fausse , inexcusable. Que 
doit - elle me paraître à moi qui me sens inno* 
cent? • • 

Soyons équitables toujours. Je ne crois pas que 
M. de Choiseul soit l'auteur de l'imposture -; mais 
je ne doute point qu'il n'ait très -bien vu que 
c'en était une , et que ce ne soit pour cela qu'il 
prend tant de mesures pour m'empécher d'en être 
instruit : car autrement , avec la haine envenimée 
que tout *décèle en lui contre moi , jamais H ne se 
refuserait le plaisir de me convaincre et de me 
confondre, dût-il s'oter par là celui de me voir 
souffrir plus long-tOTcips; 

■Quoique ma pénétration , naturellement tres^ 
mousse , mais aiguisée à force de s'exercer dans les 
ténèbres^ me fasse deviner assez juste des multitudes 
de <iioses qu'on s'applique àtne cacher; ce* noir 
mystère est encore enveloppé pour moi d'un voile 
impénétrable ; mais à force d'indices combinés , 
comparés; à force de; demi-mo't^ échappés, et saisis 
à la volée; à force de souvenir^ effacés, qui par 
hasard me réviennent, je présume Qrimm . et *Di- 
derot les premiers auteurs die toute »la tramé. Je 
ièur ai vu commencer, il.y a plus de- dix-huit ans , 
fdes menées auxquelles je ne cAnprenais rien, mais 
que je voyais certainement couvrir qtfelque mys- 
tère -dont je ne m'inquiétais pas beaucoup , pscrçe- 
que, les aimant.de tout mon cœur, je comptais 
qu'ils -m'aimaient de même. A quoi ont abouti ces 
menées;? autre énigme non moins obscure. Tout 
ce que je puis 'supposer le plus raisonnablement 
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est qu'ils auront fabriqué quelques écrits abo- 
minables qu'ils m'auront attribués. Cependant , 
comme il est peu naturel qu'on les en ait crus sur 
leur parole, il aura fallu qu'ils aient accumulé des 
vraisemblances , sans oublief d'imiter le style et 
la main. Quant.au style, lih homme qui possède 
supéneurement le t^ent * d'écrire imite aisément 
jusqu'à ceriain point le style d'Un autre , quoique 
bien marqué : c'est ainsi que Boileau imita le style 
de Voitiire et celui de Balzac à s'y tromper ; et 
cette imitation du mien peut être surtout facile à 
Diderot, ^ont j'étudiais particulièrement la diction 
quand je commençai d'écrife, et qui même a mis 
dans m^s premiers ouvrages plusieurs mor^céaux 
qui ne tranchent point avec le reste, et qu^on hfe 
saurait distinguer , du moins quant au style *. 11 est 
certain qVie sa tôiuiiure et la mienne , surtout dans 
mes premiers ouvrages , âont la dictibn est, comme 
la sienne , uii peu sautante et sentencieuse , sont , 
pàtmi celles de nos cômtemporàins , les deux qui 
se ressemblent le plu&i D'ailleurs, il y a si peu de 
juges en état de prononcer sur la différence ou l'i- 
dentité desr styles, et ceux même qui lé sont peu- 

* Variante : Vart d'éçfire. ^ * , . ♦ 

^ Quant aux pensées , celles qu'il a eu la bonté de me prêter, et 
«lue j'ai eu la bêtise d'adopter, sont bien £icîles à distinguer des 
miennes^, comme on ^ut le voir dans celle du philosophe qui s'tir- 
gumente en enfonçant son bonnet sur ses oreilles (Discours ^ur l'Inê^ 
gaJité) ; car ce morceau est de lui tout .entier. Iji est cef^n que 
-M. Diderot abftsatoujotirs de ma confiance et de ma facilité pour 
-^okiflteriâ mes écrits un ton dur et un air noir , qu'ils n'eurent plus 
sitôt qu'il, ces«a de me dirige et que je fus livré tout-è-^t à moi- 
même. 
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vent si aisément s'y tromper, que chacun peut déci- 
der là-dçssus comme il lui plait , sans craindre d'être 
convaincu d'erreur, 

La main est plus difficile à contrefaire ; je crois 
même cela presque impossible dans un ouvrage de 
longue haleine : c'est pourquoi je. présume qu'on 
aura préféré des lettres, qui n'ont pas la inéme 
difficulté, et qui remplissent le même objet. Quanta 
l'écrivain chargé de cette contrefaction ,il aura été 
plus facile à trouver àBiderpt qu'à tout autre, parce 
quQ, étant chargé de la partie des arts dans XEncycl/o- 
pedie ^ il avait de grandes relations avec les artistes 
dans tous les genres. Au reste*, quand 4a puissance 
s'en mêle , beaucoup de difficultés s'aplanissent ; 
et quand il s'agirait, par exemple , de décider si une 
écriture est ou n'est pas contrefaite, je ne crois pas 
qu'on eût. beaucoup de peine à trouver dés experts 
prêts à être dej'avis qu'il'plairait à M. de Chpiseul. 

Si ce «'est pas cela, ou de faux témoins , je n'i- 
magine rien. Je pencherais même un peu pour cette 
dernière opjnion , parce <pie .assurément le bénin 
Thevenin , quoi qu'on en dise , ne fut pas aposté 
pour rien; et je ne puis imaginer d'autre objet à 
la fable de ce manant, et à l'adroite façon dont 
ceux qui l'avaient aposté l'i^nt accréditée * , que de 

■ " Eafin y tant ont opéré les gens qui disposent de moi , qu'il reste 
ckir comme le jour , à Grenoble et ailleufs, que le galérien ^eve- 
uin m'a prêté neuf francs aux Verrières, tandis que j'étais à Mont- 
morency; qu'il me les a prêtés par les mains du cabaretier Jeannet, 
notre commun hôte , chez qui je n'ai jamais logé, et 'à qui je ne par* 
lai de ma vie; et que je lui donnai, en reconnaissance, des lettres 
de recommandation pour MM. de Faugnes et Aldiman ^ que je ne 
connaissais pas.' 
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vQuloîr tâtef d'avance comme je soutiendrais la. 
confrontation d'un faux témoirt. 

Les holbachiens j qui croyaient m'àvoir déjà coulé 
à fond, furieux de me voir bien au château de 
Montmorency et chez M. le prince de Conti , firent 
jouer leurs machines pard'Alembert, et, profitant 
des piques secrètes dont j'ai parlé , firent passer, 
par le Temple , leur complot à l'hôtel de Luxem- 
bourg. Il est aisé d'nnaginer comment M. de Choi- 
seul s'associa pour cette affaire particulière avec la 
ligue , et s'en fit le chef ; ce qui rendit dès-lors le 
succès immanquable, au moyen des manœuvres sou- 
terraines dont Grimm avait probablement fourni 
lé plan. Ce. complot a pu se tramer de toute autre 
manière ; mais voilà celle où les indices , dans ce 
que j'ai vii, se rapportent le mieux. Il fallait, avant 
de rien tenter du côté du public, m'éloigner au 
- préalable, sans quoi le complot risquait à chaque 
instant d'être découvert , et son auteur confondu. 
\J Emile en fournit les moyens , et l'on disposa tout 
pour m'effrayer par un décret comminatoire , au- 
quel on n'en voulait cependant venir que quand 
j'aurais pris le. parti de fuir. Mais voyant que, mal- 
gré tout le fracas dont on accompagnait la menace 
de ce décret, je restais tranquille et ne voulais pas 
démarrer, on s'avisa d'un expédient tout puissant 
sur mon cœur. Madame de Boufflers , avec une 
grande éloquence , me fit voir l'alternative inévi- 
table de compromettre niadame de Luxembourg, 
si j'étais interrogé , ou de mentir , ce que j'étais 
bien résolu de ne pas faire. Sur ce motif, auquel 

R. XXII. 16 
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je ne pus résister, je partis enfin, et l'on ne lâcba 
le décret que quand ma résolution fut bien prise 
et qu'on put le savoir. Il paraît que dès-lors le pro- 
jet était* arrangé entre madame de Boufïlers et 
M. Hume pour disposer de moi. Elle n'épargna 
rien pour m'envoyer en Angleterre. Je tins bon , 
et voulus passer en Suisse. Ce n'était pas là le 
compte de la ligue , qui, par ses manœuvres , par- 
vint avec peine à m'en chasser^ Nouvelles sollicita- 
tions plus vives pour l'Angleterre , nouvelle résis- 
tance de ma part. Je pars pour aller joindre MiWd 
Maréchal à Berlin. La ligue vit l'instant où j'allais 
lui échapper. Son complot s'en allait peut-être en 
fumée, si l'on ne m'eût tendu tant de pièges à 
Strasbourg, qu'enfin j'y tombai, me laissai livrer 
à Hume, et partis avec lui pour l'Angleterre, où 
j'étais attendu depuis si long-temps. Dès ce mo- 
ment ils m'ont tenu; je ne leur échapperai plus. 

Que je regrettai la France! avec quelle ardeur, 
avec quelle constance je surmontai tous les obsta- 
cles , tous les dangers même qu'on eut soin d'op- 
poser à mon retour ; et cela, pour venir essuyer 
dans ce pays si désiré des traitements qui m'ont 
fait regretter l'Angleterre ! Cependant les seize mois 
que j'y passai ne furent pas perdus pour la ligue : 
à mon retour , je trouvai la France et l'Europe to- 
talement changées à mon égard; et ma prévention , 
ma stupidité , furent telles , que , trop frappé des 
manœuvres de David Hume et de ses associés , je 
m'qbstinais à chercher à Londres la cause des in- 
dignités que j'essuyais à Trye. Me voilà J)îen déSa- 
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bnsé depuis cpie je n'y suis plus, et je rends àytk 
Anglais la justice qu% me refusent. Néanmoins , 
s'ils étaient ce qu'on les suppose ,ils auraient dit : 
N'imitons pas la légèreté française; d^ons-ndus 
des preuves d'accusation qu'on cache si soigneu- 
sement à l'accusé, et gardons-nous de juger, satis 
l'entendre, un homme qu'on cajole avec tant de 
fausseté , et qu'on charge avec tant d'animosité. 

Enfin ce complot , conduit avec tant d'art et de 
mystère, est en pleine exécution. Que dis-je? il est 
déjà consommé : me voilà devenu le mépris, la dé- 
rision , l'horreur de cette même nation dont j'avais, 
il y a dix ans , l'estime , la bienveillance , j'oserais 
dire la considération ; et ce changement prodi- 
gieux, quoique opéré sur im homme du peuple, 
sera pourtant la plus grande œuvre du ministère 
de M. de Ghoiseul, celle qu'il a eue le plus à coéun^ 
celle à laquelle il a consacré le plus de temps et 
de soin. Elle prouvera , par un exemple flétrissant 
pour l'espèce humaine, combien est forte l'unioil 
des méchants pour mcdfaire, tandis que celle déà 
bons, qusmd elle existe, est si lâche, si faible, et 
toujours si fsLcile à rompre. 

Rien n'a été omis pour l'exécution de cette noble 
entreprise : toute la puissance d'un grartd royaume, 
tous les talents ^'nnr ministre, ititrigafi't , toutes lest 
ruses de ses satellites , toute la vigifcâtt'Ce de ses es* 
pions , la phime des àuteSrs J la Isfhgue des clabau- 
deùrs, la séduetion de mes amis, l'encburagrantcliit 
de mes ennemis , les malignes recherches sur ma 
vie pour la souiller , stir mes propos pour les em- 

16. 
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poisonner, sur mes écrits pour les falsifier ; l'art de 
dénaturer , si facile à la puissance , celui de me 
rendre odieux à tous les ordres , de me diffamer 
dans tous les pays. Les détails de tous ces faits se- 
raient presque incroyables , s'il m'était possible 
d'exposer ici seulement ceux qui me sont connus. 
On m'a lâché des espions de toutes les espèces, 
aventuriers , gens de lettres ,' abbés , militaires , 
courtisans; on a envoyé des émissaires en divers 
pays pour m'y peindre sous les traits qu'on leur 
a marqués. J'avais en Savoie un témoin de ma jeu- 
nesse, im ami que j'estimais , et sur lequel je comp- 
tais ; je vais le voir ; je vois qu'il me trompe; je le 
trouve en correspondance avec M. de Choiseul. 
J'avais à Paris un vieux compatriote , un ami , très- 
bop homme; on le met à la Bastille, j'ignore pour- 
quoi , c'çst-à-dire sous quel prétexte. Le long temps 
qu'il y a resté lui fait honneur ; on l'aura trouvé 
moins docile qu'on n'avait cru; je veux espérer 
qu'on n'aura pas lassé sa patience , et qu'au bout 
de seize mois il sera sorti dé la Bastille sinisi hon- 
nête homme qu'il y est entré. Je désire la même 
dhose du libraire Guy , qu'on y a mis de même , 
et détenu presque aussi long-temps. On disait avoir 
trouvé dans les papiers du premier un projet de 
moi pour l'établissement d'une pwe démocratie à 
Genève; et j'ai toujours blâmé la pure démocratie 
à Genève et partout 'ailleurs : on disait y avoir 
trouvé des lettres par lesquelles j'excitais les brouil- 
leries de Genève; et non -seulement j'ai toujours 
blâmé les brouilleries de Gonèyè, mais je n'ai rien 
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épargné pour porter les représentant^ à la paix. 
Mais qu'importe qu'on en impose et qu'on mente ? 
un«mensonge dit en l'air fait toujours son effet, 
sortoutquand il vient des bureaux d'*in ministre , 
et quand il tire sur moi. 

En songeant au libraire de Paris , avec lequel 
j'eus si peu d'afEaires, M. de Choiseul, qui n'ou- 
blia rien , a-t-il oublié mon libraire de Hollande ? 
Je ne sais ; mais dans un livre que celui - ci s'est 
obstiné à vouloir me dédier , quoique j'y sois mal- 
traité, et dont il n'a pas voulu me communiquer 
d'avance l'épitre dédicatoire, j'ai trouvé la tournure 
de cette épître si singulière et si peu naturelle , qu'il 
est difficile de n'y pas supposer, un but caché qui 
tient à quelque fil de la grande trame. 

Enfin nulle attention n'a été omise pour m'y dé^ 
figùrei: de touf point, jusqu'à celle, qu'on n'ima- 
ginerait pas, de faire disparaître les portraits de 
moi qui me ressemblent, et d'en répandre un à 
très-grand bruit qui me donne un air farouche et 
une mine de cyclope. A ce gracieux portrait on a 
mis pour pendant celui de David Hiune *'l qui réel- 
lement a la tête d'un cyclope , et à qui l'on donne 
un air charmant. Comme ils peignent nos figures ^ 
ainsi peignent-ils nos âmes avec la même fidélité. 
En Un mot , les détails qu'embrasse l'exécution du 
plan qui me regarde sont immenses , inconceva- 
bles. Oh! si je savais tous ceux que j'ignore, si je 

" Quand il s'avisa de me faire peindre à Londres, je ne pus ima- 
giner quel- était son but ; car j'entrevoyais déjà de reste que ce ii'é> 
tait pas par amitié pour moi. Je vois maintenant trjès«bien ce bu! ; 
mais je ne me'pardoAnerais pas de Tavoir deviné. 



%m^ nmtmi cnoLtfaejie nt £nsd& qar 
nr ^ u je pouvais cia b ra n cr «fim cxiup cfctS 
emx doDl je sus TcAjet depuis dni 
paarraieoi oie donner qoelqne ovgoeil, â 
coeur en était mcuis déchiré. Sî M. de ChoÎMal 
eut employé à bien g uu f e rnei Tétait lai moitié du 
temps^ de» talents, de Fargent et des soins ^11 a 
mis à satisfaire sa haine, il eut été Ton des plus 
grands mmistres qu*ait eus la France. 

Ajoutez à tout cela Teqiédition de la Corse 9 cette 
inique et ridicule expédition , qui dioqne tooie 
justice, toute humanité, toute pcAtique, toute 
raison; expédition que son succès rend encore 
plus ignominieuse^ en ce que , n'ayant pu conqué- 
rir ce peuple infortuné par le fer , il Fa £dln con- 
quérir par For. La France peut bien dire de cette 
inutile et coûteuse conquête ce que disait R^rfans 
de ses victoires: Encore une, et nous sommes 
perdus. Mais, hélas! F£urope n'offirira plus à 
M. de Choiseui d'autre peuple naissant à détruire, 
ni d'aussi grai|d homme à noircir que son illustre 
et vertueux chef. 

C'est ainsi que l'homme le plus fin se décèle en 
écoutant trop son animosité. M. de Choiseui con- 
naissait bien la plaie la plus cruelle par laq^ielle 
il pût déchirer mon cœur , et il ne me Fa pas épar- 
gnée : mais il n'a pas vu combien cette barbare 
vengeance le démasquait et devait éventer son 
complot. Je le défie de. pallier jamais cette expédi- 
tion d'aucune raison ni d'aucun prétexte qui puisse 
contenter un homme sensé. On saura que je sus 
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voir le premier un peuple disciplinable et libre où 
toute l'Europe ne voyait, encore qu'un tas de re- 
belles et de bandits ; que je vis germer les palmeç 
de cette nation naissante ; qu'elle me choisit pour 
les arroser , que ce choix fit son infortune et la 
mienne ; que ses premiers combats furent des vic- 
toires; qu,?, n'ayant pu la vaincre , il fallut l'ache- 
ter. Quant à la conclusion qui me regarde, on 
présumera quelque jour, je l'espère, malgré tous 
les artifices de M. de Choiseul , qu'il n'y avait 
qu'un homme eiftimable qu'il pûf liaïr avec tant de 
fiireur. 

Voilà , monsieur , ce qui me fait prendre mon 
parti avec plus de courage que n'en semblait an- 
noncer l'açcableipent où vous m'avez vu ; mais je 
découvrais alors pour la première fois des horreurs 
dont je i^'avais pas la moindre idée, et auxquelles il 
n'est pas même permis à un honnête homme d'être 
préparé. Épouvanté des infernales trames dont je 
me sentais enlacé, je donnais trop dé pouvoir à 
l'imposture, j'en prolongeais trop loin l'effet sur 
l'avenir : je voyais mon nom, qui doit me survivre, 
couvert par elle d'un opprobre éternel , au lieu de 
la gloire et des honneurs que je sens dans mon 
cœur m'être dus; je frémissais de douleur et d'in- 
dignation à cette cruelle âmage. Aujourd'hui que 
j'ai eu le temps de m'apprivoiser avec des idées qui 
m'étaient «i nouvelles , de les peser , de les compa- 
rer , de mettre par ma raison les iniques œuvres 
des hommes à la coupelle du temps et de la vérité , 
je ne crains plus que le vil alliage y résiste : lé 
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soufre et le plomb s'en iront en fumée, et Vor 
pur demeurera tôt ou tard , quand mes ennemis, 
morts ainsi que moi , ne l'altéreront' plus. Il est 
impossible que , de tant de trames ténébreuses , 
quelqu'une au moins ne soit pas enfin dévoilée au 
grand jour ; et c'en est assez poipr juger des autres. 
Les bons ont horreur des méchants et les fuient, 
mais ils ne brassent pas des complots contre eux. 
Il est impossible que, revenus de la haine aveuglé 
qu'on leur inspire , mes semblables ne reconnais- 
sent pas un joui^dgns mes ouvftiges un homme 
qui parla d'après son cœur. Il est impossible qu'en 
blâmant et plaidant les erreurs, où j'ai pu tom- 
ber , ils ne louent pas mes intentions , qu'ils ne 
bénissent pas ma mémoire , qu'ils ne g'attendns- 
sent pas sur. mes malheurs. Une seule considération 
suffît pour me rendre la tranquillité que m'ôtait 
l'effroi d'une ignominie étemelle ; c'est celle de la 
route qu'ont prise ceux qui m'oppriment pour 
égarer à leur suite la génération présente, mais 
qui n'égarera sûrement pas la postérité, sur la- 
quelle ils n'auront plus l'ascendant dont ils abu- 
sent. Ses ennemis', dira-t-oa, se sont attachés, 
comme de vils corbeaux , sur son cadavre ; mais 
jamais , de son vivant , aucun d'eux l'osa-t-il atta- 
quer en face? Ils le prirent en traîtres: ils s'enfon- 
cèrent dans des souterrains pour creuser des gouf- 
fres sous ses pas, tandis qu'il marchait à la lu- 
mière du soleil, et qu'il défiait le reproche du 
crime de soutenir ses regards. Quoi! la justice et 
la vérité rampent-elles ainsi dans les ténèbres ? les 
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hommes droits et vertueux se font-ils ainsi fourbes 
et traîtres, tandis que le coupable appelle à grands 
cris ses accusateurs? Si cette considération leur 
fait reprencïre le même examen avec plus d'impar- 
tialité, je n'en veux pas davantage. Tranquillisé 
pour l'avenir sur la terre, j'aspire au séjour du 
repos, où les œuvres de l'iniquité ne pénètrent 
pas : en attendant , je me dois d'approfondir cet 
abominable complot , s'il m'est possible ; c'est tout 
ce qui me reste à faire ici bas, et je n'épargnerai 
pour cela rien de ce qui est en ma faible puissance. 
Je sais que mon naturel craintif, honteux, timide, 
ne me promet ni sang froid, ni présence d'esprit, 
ni mémoire, quand il faudra payer de ma personne 
et confondre les imposteurs ; j'avoue ipéme que 
l'indigne rôle auquel je me vois ravalé, et pour 
lequel la nature m'avait si peu fait, me donne un 
frémissement et des serrements de cœur que je ne 
puis vaincre, et dont j'aurais été moins subju- 
gué dans de plus heureux temps. Il y a dix ans 
que l'imputation d'un forfait m'eut fait rire, et 
rien de plus; mais depuis que les cruels m'ont ainsi 
défiguré, sans me laisser même aucun moyen de 
me défendre , tout injurieux soupçon que je lis 
dans les cœurs plonge le mien dans» un trouble 
inexprimable. JLes scélérats endurcis au crime ont 
des fronts d'airain , mais l'innocence rougit et 
pleure en. se voyant couvrir de fange. Une ame 
noble et fière a beau se roidir et s'élever , un tenâ- 
pérament timide ne peut se refondre. Dans toutes 
les situations de ma vie le mien me subjugue tour 
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jours: soit forcé de parler au milieu d'un cercle, 
sôit tête à tête agacé par une femme railleuse , soit 
avili dans la confrontation d'un impudent , mon 
trouble est toujours le même, et le courage que 
je sens au fond de mon cœur refuse de se montrer 
sur ma contenance. Je ne sais ni parler ni répondre ; 
je n'ai jamais su trouver qu'après coup la chose 
que j'avais à dire ou le mot qu'il &llait employer. 
Urbain Grandier , dans le même cas que moi , avait 
l'assurance et la facilité qui me manquent, et il 
périt: j'aurais tort d'espérer une meilleure desti- 
née. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit : que je 
sache à tout prix de quoi je suis coupable ; que 
j'apprenne enfin quel est mon crime ; qu'on m'en 
montre Iç témoignage et les preuves, £es invin- 
cibles preuves qui, bien qu'administrées si secrète- 
ment et par des mains si suspectes , n'ont laissé lé 
moindre doute à personne , et sur lesquelles ame 
vivante n'a même imaginé qu^il fût pourtant bon 
de savoir si je n'avais rien à dire ; enfin qu'on 
daigne , je ne dis pas me convaincre , mais m'ac- 
xîuser moi présent* , et je meurs content. 

Eh! que reste-t-il* ici-bas pour me faire aimer à 
vivre ? Déjà vieux , souffrant , sans ami , sans appui , 

^ Je suis persuadé qu'il y a sous tout cela quelque équivoque , 
quelque malentendu , quelque adroit mensonge , sur lequel un ibot 
peut-être serait un trait de lumière qui frapperait tout le monde , et 
démasquerait les imposteurs. Ils le sentent et le craignent sans doute ; 
aussi paraît-il qu'ils ont mis toute l'adresse ^ toute la ruse , toute la 
sagacité de leur esprit à chercher des raisons plausibles et spéciçuses 
pour prévenir toute explication. Cependant comment ont -ils pu cou- 
vrir l'iniquité de cette conduite jusqu'à tromper lés gens de bon sens ? 
Voilà ce qui me passe. 
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sans consolation , sans ressource , voilà la pauvreté 
prête à me talonner ; et quand on m'aurait laissé 
même la liberté d'employer mes talents à gagner 
mon pain, de quoi jouirais -je en le mangeant? 
Quoi! voir toujours des hommes faux, haineux, 
malveillants! toujours des masques, toujours des 
traîtres ! et loin de vous, pas un seul visage d'homme ! 
plus d'épanchements dans le sein d'un ami*, plus 
de ces doux sentinients qu'une longue habitude 
rend délicieux! Ah! la vie à ce prix m'est insup- 
portable ; et, quand sa fin ne serait que celle de 
mes peines, je désirerais d'en sortir : mais elle sera 
le commencement de cette félicité pour laquelle 
je me sentais né, et que je cherchai vainement 
sur la terre. Que j'aspire à cette heureuse époque, 
et que j'aimerai quiconque m'y fera parvenir! J'é- 
tais homme , et j'ai péché ; j'ai fait de grandes fautes 
que j'ai bien expiées , mais le crime jamais n'ap- 
procha de mon cœur. Je me sens juste , bon , ver- 
tueux , autant qu'homme qui soit sur la terre ; 
voilà le motif de mon espérance et de ma sécurité. 
Quoique je paraisse absolument oublié de la Pro- 
vidence , je n'en désespérerai jamais. Que ses ré- 
compenses pour les bons doivent être belles , puis- 
qu'elle les néglige à ce point ici -bas! J'avoue 
pourtant qu'en la voyant dormir si long-teiflps , il 
me prend des moments d'abattement : ils sont 
rares , ils ne durent guère , et ne changent rien à 
ma disposition. J'espère que la mort ne viendra 
pas dans un de ces tristes moments ; mais quand 
elle y viendrait , elle me serait moins consolante , 
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sans m'ètre plus redoutable. Je me dirais: Je ne 
serai rien , ou je serai bien ; cela vaut toujours 
mieux pour moi que cette vie. 

La mort est douce aux malheureux ; la souf- 
france est toujours cruelle : par là je reste ici-bas 
à la merci des méchants. Mais enfin que me peu- 
vent-ils faire ? Ils ne me feront pas plus souffrir 
que ne fit la néphrétique; et j'ai fait là-dessus 
l'essai de mes forces. Si mes maux sont longs, ils 
exerceront mon ame à la patience , à la constance , 
au courage ; ils lui feront mériter le prix destiné 
à la. vertu; et au jour de ma mort, qu'il faudra 
bien enfin qui vienne , mes persécuteurs m'auront 
rendu service en dépit d'eux. Pour quiconque 
en est là, les hommes ne sont plus guère ^ craindre. 
Aussi M. de Choiseul peut jouer de son reste avec 
toute sa puissance. Tant qu'il ne changera pas la na- 
ture des choses, tant qu'il n'ôtera pas detoa poitrine 
le cœiir de Jean-Jacques Rousseau pour y mettre 
celui d'un malhonnête homme, je Iç mets au pis. 

Monsieur, j'ai vécu : je ne vois plus rien , même 
dans l'ordre des possibles, qui pût me donner en- 
core sur la terre un moment de vrai plaisir. On 
m'offrirait ici bas le choix de ce que j'y veux 
être, que je répondrais, mort. Rien de ce qui flat- 
tait mon cœur ne peut plus exister pour moi-. S'il 
me reste un intervalle encore jusqu'à ce moment 
si lent à venir, je le dois à l'honneur de ma mé- 
moire. Je veux tâcher que la fin de ma vie honore 
son cours et y réponde. Jusqu'ici j'ai supporté lé 
malheur; il me reste à savoir .supporter la capti- 
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vite , la douleur , la mort : ce n'est pas le plus dif- 
ficile ; mais la dérision , le mépris , Topprobire , 
apanage ordinaire de la vertu parmi les méchants, 
dans tous les points par où l'on pourra me les faire 
sentir. J'espère qu'un jour on jugera de ce que je 
fus par ce que j'ai su souffrir. . Tout ce que vous 
m'avez dit pour me détourner , quoique plein de 
sejfts, de vérité, d'éloquence, n'a fait qu'enflammer 
mon courage : c'est un effet qu'il est naturel d'é- 
prouver près de vous ; et je n'ai pas peur que 
d'autres m'ébranlent quand vous ne m'avez pas 
ébranlé. Non, je ne trouve rien de si grand, de si 
beau , que de souffrir pour la vérité. J'envie la 
gloire des martyrs. Si je n'ai pas en tout la même 
foi qu'eux, j'ai la même innocence et le même 
zèle, et mon cœur se sent digne du même prix. 

Adieu , monsieur. Ce n'est pas sans un vrai re- 
gret que je me vois à la veille de m'éloigner de vous. 
Avant de vous quitter j'ai voulu du moins goûter 
la douceur d'épancher mon cœur dans celui d'un 
homme vertueux. C'est , selon toute apparence , 
un avantage que je ne retrouverai de long-temps. 

Rousseau. 

NOTE OUBLIÉB DAlfS MA LETTRE A M. DE SAUTT-GERMAIir. 

Je me souviens d*avoir, étant jeune, employé le vers 
suivant dans une comédie : 

C'est en le trahissant qu'il faut punir un traître. 

Mais , outre que c'était dans un cas très-excusable , et où 
il ne s agissait point d'une véritable trahison, ce vers, 
échappé dans la rapidité de la composition, dans une 
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seau vivant cesse de renfermer le aœur dhin homiiie 
de bien..Ignorant dans cette situation en qijel lieu 
je trouverai , soit une pierre p^ur y poser ipa tête, 
soit une terre pour y poser mon corps, je ne piHS 
VQus dopner aucune adresse s^urée : mais si jatt 
mais je retrouve un moment tranquille , c'est un 
soin que je n'oublierai pa^. Rose , ne m'oubliez pas 
nofi plus. Vous m'avez accordé de l'estime sur 
mes écrks ; vous m'en accorderiez ehcore plus sur 
ma vie si elle vous était coupue ; et davantage ea-^ 
core suv mon cœur , js*il était ouvert à vos yeux : 
il n'en fut jamais un plus tendre, un meilleur, un 
plus juste; la méchanceté ni la haine n'en appro* 
chèrent jamais. J'aide grands vices, sans doute, 
mais qui n'ont jamais fait de mal qy'à moi ; et tous 
mes m^heurs ne me viennent que de mes vertus. 
Je u'ai pu , malgré tous mes efforts , percer I0 mys- 
tère alfreux des trames dont je suis enlacé; elles 
sont si ténébreuses , on ^e les cache avec tant dç 
soin, que je n'en aperçois que la noirceur. Mais 
les m^)^6s eommunes que vous m'alléguez sur 
la calomnie et l'imposture ne sauraient convenir à 
celle-là; et les frivoles clameurs de la calomnie 
sont bien différentes dans leurs effets , des complots 
tramés et concertés durant longues années dans un 
profond silence , et dont les développements suc- 
cessifs, dirigés par la ruse , opérés par la puissance, 
se font lentement, sourdement, et avec méthode. 
Ma situation est unique ; mon cas est inouï depuis 
que le monde existe. Selon )putes les règles de la 
prévoyance humaine, je dois succomber; et toutes 



ANIfiE 1770. 275 

hss mesurés sont tellement prises , qa'il n'y a qu'un 
miracle de la Proyicjienca qui puisse confondre le» 
mpoéteurs. Pourtant tme certaine confiance sou- 
tienif encore jgùon courage. Jeune femme , éooutei^ 
moi : quoi qu'ii arrive , et quelque sort qu'on me 
prépare , quand on vcJus aura fait rjénumératiopi 
4e mes crimes, quand* 01^ vous en aura montré lés 
frappants témoignages, les pi^nves sakis réplique , 
la dénacHistration , l'-évidenCe , souvenez-vous de* 
trois mots par lesquels ont ^ni)nes adieu:ii^: je siri3 

uf]rt)CE]îT; * Rousseau i 

* 
Vpus^iapprocbeK d'un tertrie intéressant pour 
mofi coeur : je désire d'en savoir J'heureux* événe- 
ment aussitôt qu'jB^dtejJlà possible. Pour cela, si vous 
n'avez pas fii^f^ce temps-là de mes nouvelles^ 
pi^patez d'avjançe un petit billet , que vous ferez 
mettre à la poste aussitôt que vous serez délivrée^ 
spuç ui)^ enveloppe à l'adresse suivante : 



*• 



u4 madame Boy de La T^Wj ^ée RpgiUn^ à Lyon. 

» 




LETTRE CMXIX. 

A M. MOUL7OU. 

Woii<{ain, le a 8 mçrs 1770. 

Je taillais , cher Moultou , pour répondre à votre 
dernière lettre , de pouvoir vous donner quelque 
avis certain de n^ marche; mais les neiges qui 

t8. 
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sont reveuiues m'assiéger rendent le^ chemins dé 
cette montagne tellemenot -impraticables, que je 
fle sais plus quand j'en pourrai partir. Ge sera, 
dans mon projet, pour mê refidreà LyoBL,*d'où 
je sais bien ce que je veux fàirei^ mais j'ighpre de 
que je ferai. * 

' J'avais eu le projet que Vbjis me sifggérez' d'al- 
ler m'établîk en SavAe; je demandai et obtins,, du- 
rant mon séjour à Bot!rgoin,.un passe*port pour 
cela , doîit , sur deS lumières qui me vinrcînt en 
même temps, je ne voulus point faire rfsage r^ai 
résolu d'achever mes jours dans ce royaume, et 
d'y laisser à ceux qui disposent de mo^lfe 'pliai- 
sir .d'assouvir leur*fantaisie jusqu'à mon dernier 
soupir. ' . • •• ^ . " 

* Je ne suis pokit dans lé cas d'Sivoir besoin de la 
bourbe d'autrui , âb. moins pour te présent, et dans 
la position où je suis, je ne dépense gyèré moins 
en place qu'en voyage; mais j« suis fâqhé qtie 
l'offre de votre l)ourse m'ait pté la ressource d'y 
recourir au besoin : ma it^axime la plus chérie eî?t 
de ne jamais rien deniandter àceftxquiWoffrent; 
je les punis dé m'avqir ôté un pfinsir en les pri- 
vant d'un autre; et quand je 'me' ferai des amis à 
mon goût, je ne les irai pas choisir nu Monomo- 
tapa, quoi qu'en dise L'a Fontaiiie. Cela tient à 
mon tour d'esprit particulier, dont je n'excuse 
pas la bizarrerie-, mais que je dois consulter quand 
il s'agit d'être obligé^ Car autant j,e suis taufehé de 
tout ce qu'on m'accorde , autant je le suis peu de 
ce qu'on me fait accepter : aussi je n'accepte ja- 



mai* rien qu'ea rechignaht et vaincu par la t^an- 
])jyB ^esimpartunités ; maiS l'ami qui veut bien m't:i- 
bliger à ma mode ^^et non pas à la sienne, sera 
toujours content de nAon cœm;. J'avoue pourtant 
cjue -l'àrpropos de votrg ofifré'éçaérite une excep- 
tion; et je la fais ea tâchant de l'oublier, ^fin 
de ne pas 6ter à notre amitié Tun des droits que 
l'inégalité de fortune y dôit«nettçe. 

Il faut assurément (Jue vous ^oyez peu difficile 
en ressemblance pour tpjjuver lainietine<lans cette 
figure de cyclopiç qu'on débite à si grand brtLit 
sous mon ijom. Qua^d il ^lut à l'honnétp M. Hume 
de me faire peindre en Angleterre , je ne pus ja- 
mais devineV son motif , quoique dès-lors je visse 
assez que 't& n'^tgjit pias l'amitié» ée ne l'ai com- 
pris qu'en voyant Festampe , et l^urtouf ép appre- 
nant^ qu'on lui* eh dontiait pour pendant une 
autre:'représentant4è4i<^ M. Humej^ qui réellement 
a la figure d'un oyclo^e , et à qui l'on donne u& 
air chaFmant. Comme ils peignent nois yisages, 
ainsi peignent-âs nfs âmes avec la même fidélité. 
Je cgraprendstjue'les bruyants éloges qu'on vous 
a feits 4^ ce portrait \v>us ont siibjugué ; mais re«- 
gardez-y mieux,, qf ôtez-moi de. votre chanAre 
cette mine farouclie qfli n'est pas la mienne assu- 
rément. Les gravures faites sur le portrait peint 
par La Tour me font pjus jeune , à là vérité, mais 
beaucoup pkj^ ressemblant : remarquez qu'on les 
a fait disparaître pu contrefaire hideusement. Com- 
ment ne sentez vous pas d'où tout cela vient, et ce 
que^tout cela signifie? 
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Y^iei deux aetes d'hoiînéteté , àe justice eVà^à^ 
miûé à faire : c^ost à tous que j'en ddkine la %j(a^ 
mission^ '. • • « 

, i^ Rey Vient de; faire une édition de mes écrits ^ 
à*la(pelle , et à d'^iitfes marques ^ j'ai recofnau* que 
mon homme était enrôlé. « J'auvâis dû prévoir V 
et que des gens «i attenfifs tie 4'oubliéra^nt pas 4 
et «qu'il ne serait pas'à Wf^neuve. £ntre autres re- 
marques qtie j'ai faites :Stir cette édition ; j'y ai 
trouvé, avec autant d'ind^gità^km que <]^ surprise, 
trois ou quatre lettres de M^'le cil{nte.de "îr^saiity 
avec les réponses qui furent éeritc^^il y fi uniç 
quinzaine d'aimees au sujet d'un^ tracasserie dé 
Palissot/Je n'ai jainaas communique ces lettres 
qu'au seul Veines, auquel j'estais alctrs, et bien 
înalheurlîtisemeiA, la ^éme confiance que Y^Ue 
que j'ai maintenant en vous : depuis lors je me les 
ai montrées à qui cjùe ce sort'; et ne me rappelle 
pas même en avoir parlé; ^ilà pourtant Rey qui 
le$ imprime : d'où les a-t-il eues ? ce n'e^t certai- 
nenient pas de moi; et il ne^m'a^pas dit wat mot 
de ces.tettres, en me parlant de Kjétte éditi%q. Je 
comprends aiséiii^nt qu'il «'a pas mieux i^empK lé 
devoir d'obtenip Pagrément d^M. -de Tressan , qui 
probablement ne l'aurait j[ias.d(>nné noii plus <^é 
moi. Du cercueil où l'on me tient eijfermé tout 
Vivant, je ne pilis pas écrire à M. de Tressaii^ 
dont je ne sais pas l'adresse^ et à qui ina lettre ne 
parviendrait certainement. pa§.^ Je "vous prie de 
remplir ce devoir pour moi. DUes-lui que ce rté 
serait pas envers lui j que j'honore*^ que j'aurais 
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jusqu'à un ^scrupule pwit- être inoifr envers- Vol- 
taire , que j'ai lAissé falsier et défigurer mes lettres 
et taire les tiennes /san& que j*aie voulu jusqu'ici 
ixiontrer ni lés %nes ni les autres ^personue. C% 
h!çst sûrement pas.p%ur inj^ JFairé4ionneur que ces 
lettres ont ét^ imprimées;; c'est uniqtiemelnt pour 
in'attirer l'iniiialtié de M. dp ^«isan: 

ao j'ai fait /il y a qq^||iqpifes mois^ k madame la du- 
cheate douaii4èr^de Pdl^tlagTd un euvpi de plantes 
que j'avais été herboriser pour elle au moiirt Pila, 
et que j'avais préparées avec beaucoup de soin , de 
même «Ju'un» assortiment de graines (jue j'y avais 
jaiftt. je n'ai aucune nouvelle^le madame de Port- 
lâiid ni de cet en>|pi , quoiqtie j'aie écrit et à elle 
et à son conunissionnaire y mes lettres sont restées 
sans .réponse ; et je comprends qu'elles ont été 
supprimées , «insi <raB J^nvoi , ^ar des motifs qui 
13e vous seront |ia$ *3W^ciles à pénétrer. Les ma- 
nœuvres qu'on tlMU|t spnt^rès-assorties à l'objet 
qu'ion *e pif)pose:'^3jfêz % ihev' Moultbu , la com^ 
plaisance d'écrire à madame de Pçrtland ce que 
j'ai fait > et combien j'ai de regret qu*<^ii ne me 
laisse pas retnplirl«s fonctiote du titre qu'elle m'a<< 
vait permis derpremdreiGtUprès d'elle, et^que je m0 
faisais un honneui^e mériter. Vous sentez que je 
lié peux pas entretenir des correspondances mal- 
gré ceux qui les interceptent. Aiftsi là - dessus > 
comraeTsùr toute c}^(Ae aà la nécessité commande^ 
je me soumets. Je voudrais seulemeiit que mei 
anciens coArespoiidants sussent q\}11 n'y a pas 
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de ma fauté, et que je ne lès ai pas négligés. Là 
méiûis chose «A'est arrivée avec M. Gûàn, de Moiit- 
pellier , à qui j'ai fait un enyoi sèu^ l'adresse de 
Ml de Sàint-Priest. La même chose m'açriveA peut* 
atre.fi^vec vouià.. Accusez - inoi dij.'^nioins, je Vous 
prie, la réception de cette lettre, si elle vcriis p;ir-* 
vient encore*: la votre, si vous^-l'écrivez à, la ré- 
ception de la. miepii)!, pourra me parvenir encore 
ici. te papier me manq^i^lM^ respetts et ceiix.de 
ma fémngie à^madame^ouitou. l^oi^vous encras- 
sons cenjointemënt de tout liolrë coeur. Adieti, chçr 
Moullou. 



LETTRE CMXX. 

À M. lâlliaud: 

•ma A* î * * i 

' Monavin, le 4 «vril 1770. 

C'est par oubli ,.mcmsieurirj|(iet je ft 'avais pas ré-^ 
pondu à votre précédetifce leifré; car^ quoique je 
ne pron\ette de l'exactitude à personna, je me fe- 
rais un pjâisir d'en avoir avec vous: La descrip- 
tion de votre vie tranquille et-chàmpetref me fait 
grand plaisir , ainsi que ♦celle du climat que vous 
habitez, aux vents près qui ne';3ont point de inoil 
goût. Cette douce vie, pour laquelle j'étais né, eût 
été celle dans laquelle j'aurais achevé mes jours ^ 
si on m'avait laissé faire ; mai^ q^and l'honneur , le 
devoir et la nécessité commandant, il faut obéir. 
Ne m'écrivez plus ici, monsieur; votre. lettré ne 
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iç'y trouverait vraisemblablemeut plus , et je ne 
puis TOUS donuep d'adresse a&surée , parce que, 
quoique je sache trè^-bien ce que je veux faire, 
j'ignpre absolument ce que je ferai. Je suis fâché 
de, quitter ce pays saùs vdus^ givoyer des rosiers } 
rnais la nature , tatdive en ces.-cantons , n'ei^t pas 
encore éveillée ; à peine avons^nous déjà quelques 
violettes, et je ne dois plus espérer de «recueillir 
des ro$es. Adieu ^mon cher nïonsifeur Lalliaud; sou- 
tenez -vous de moi quelquefois : je vous salue et 
Vous embrasse de tout mon cœur. 



\ 



LETTRE CMXXi. 



AJVI. MOULTOU. 



'■ ■ " . • fi . 

Monqnin, le 1 7*170. . 






Pauvres avengles que uotiisi' sbinlnes ! etc. 

Votre lettre , cher Moultou , m'afiQige sur votre 
santé. Vous «tn^aviei parlé dans la précédente de 
votre mal de gorge comme d'une chose passée , et 
je le regardais comme un de ceux auxquels j'ai 
moi-même été si sujet ,* qui sont vifs , courts, et ne 
laissent aucune tiPace ; maià si c'est une humeur dé 
goutte , il sera difficile que vous ne vous en res- 
sentiez pas de temps en temps : niais surtout n'al- 
Jez pas voua mettre dans la tête d'en 'vouloir gué- 
rir ; car ce serait vouloir guérir de la vie, mal que 
les -bons doivent supporter tant qu'il leur resté 
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t{uelq[Ué l^en à faire. I)u Péyrou , pôiir a^^oir Voulu 
droguer la sienne % l'e^roucha^, la fit reiBontèr ^ 
et ce ne fut pas sanè beaucoiip dé peines qtié nous 
panrîumôs à la rappeler aux extréiiiitfls. Vous, sa-* 
vez sans doul^ ce q|i'il £snlt faire pour cela ; j'ai wû 
Teâet ^rand et prdRrnpt de la moutarde à la plttlate 
dei\ pieds; je vous 1^ recommande en pareilte bç- 
turrence ^ dont veuille ]& tèiel ^ous préservei^ Si 
jeune , déjà la gobtte^! qti/e je tous j^lains! Si tous 
eussiez toujours suivi le régime cpie je vpus faisais 
faire à Motiérs^ surtout quigatlt l'exercice , vous ipe 
iseriez* point atteint de cettef cfuelle maladie. Point * 
de soupers 9 peu dexabinet , et beaucoup de marché 
dans vos relâches ; voilai ce qu'il me reste à vous 
recommander. 

Ce que vous m'apprenez qui*s'est passé derni.è-* 
remept dans votre, ville me fâche encore, ipais |jé 
me surprend rdus; Comment ! votre Conseil sou- 
verain se met à rendre «des jugements criminels 1 
Les rois, plus sages que lui^ n'en reiident points 
Voilà ces pauvres gens prenant ^ grands pas le 
train des Athéniens , et couranj; dhérdher la mêtiie 
destinée , qu'ils trouveront j hélas ! assez tôt sans 
tant courir; Mais, 

« Quos vult perdre Japitbr den^«Dtàt. • 

le' ne doute point que les natifs lie missent à 
leurs prétentions l'insolence de gens qui se sentit 
soufflés et qui se croient soutenus ; mais je doute, 
encore moins que , si ces pauvres citoyens ne se 
laissaient aveugler par la prospérité , et séduire par 
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Im vil intérêt, ils n'eussent été les bréitiiets à leur 
offrir le partage, dans le fond très>^uste^ très -rai- 
sennable , et ti^ès-ayantageux à tous , que les autres 
leur demandaiénL Les voilà aussi durs aristocrates 
ayec les habitaùts qu^ les maj^trats furent jadis 
avec eux. Dft ces deux aristoomtîes j'aimerais en- 
fcore mieux la première. • 

Je suis sensible à la bonté que vous avez de vou- 
loir bien écrire à madame de Portlatid et à M. de 
Tressan : l'équité , l'aÉbitié , dicteront vos lettres ; 
je ne suis pas* Ç!à peine de ce que vous direz. Qe 
que vous liie dites* de ^antérieure impression des 
lettres du dernier disculpe absolument Rey sur>cet 
àrticljs , mais n'infiniie point , au resté , les fortes rai-^ 
^ons que j'ai de le tenir tout au moins pour suspect ; 
êf je connais trop bien les geins à qui j'ai affaire ^ 
pour pouvoir cpoire que, songeant à tant de monde 
et à tant de choses, ils aient oublié cet homme-lài 
Ce que. vous,a dit M. Garcin du briiit qu'il fait dé 
son an^tié pour moi n'est pas propice à m'y don-^ 
ner plus àe confiance. Cette affectation ^st singu- 
lièrement dans le plaii de ceux qili disposent de 
tnoit Çoin^et y brillait par eiicellénce ^ et jamais il 
ne parlait de moi sans verser des larmes de ten- 
dressei Ceux qui 'm'aiihent véritablement se gar-^ 
dent bien, dans. lés circonstances présentés, de se 
mettre en avant avec tant d'emphase ; ils gémissent 
tout bas, au contraire, observent, et se taisent jus^ 
qji'à ce que le temps soit venu dé parler. 

Voilà, cher Moultou, ce que je voUs prie et vous 
conseille de faire. Vous comproMéttre ne serait 
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LETTRE CMXXII. 

' A il. 'DE SAmT-GERMAIN. 

t ■ , , 

A Lyon, 19 avrij 177Q. 

* / 

J'ai reçu, niQnsieur, avec la lettre dont vou^ 
m'avez honoré le 16 du mois dernier, celle que 
vous avez eu la bonté, de me faire parvenir d'envoi 
,de M. de T.;.,., à qui, selon vos intentiq^s, j'éii 
accuse la réception/C'est june réponse de-nadanie 
de Portlând , qui me donne avis de la réception (k^ 
plantes que ^e lui ai envoyées il y a^i^ de six 
mois. Après un voyage .assez désagréable f^e suis 
arrivé ici en asse? bonite santé de même que ma" 
fe^ftme , qin , pénétrée de »vps bpntés , me cliarge de 
vous^en marquer sa très -humble rçconnais^ànce* 
Je vous prie aussi , mpnsie^r , de\Mloir témoîgnep 
la mienne à màd^e de S^int-Geripain , e» Ifii fai-r 
sant agréer "«ion . rospeqt. Vous connaisjs^z^^en? 
•:sieur, toute i||a coBfiMfCe en totre bieiiVSllancç , 
et je me flatte que vous cônaaissçz ai^^il^mbien 
j'y sifis sensible et -disposé^ niJjBn préVflloîr eii 
toute occasion ^ sans crainte oie VofT» dépU^e/De^ 
. inconvénient*, que j'aurais -dû pré^i^pir; retibdeni: 
ma marche, s^s rien changer à mes jE#S(]^tions. 
Je prends la" lijtfërté de me itecomi|iander'à 'Ibtffe 
souveitfr, et de vous assurer qu#rién n'af^faiblira 
jamais les sentiments immortels que* vous m'aftez 
inspirés. 
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* qu'il pacifiait la Corse , et qu'il y faisait refleurir 
les lettres. Le dépositaire de mes papiers, qui ne 
m'avait rien dit de ce larcin , voyant que j'en étais 
ini^truit 9 m'apprit que ce discours avait été mutilé 
à l'impression , et qu'on en avait retranché un ar- 
ticle fout entier, supposant que c'était une omis- 
sion d'inadvertance parla hâte où le voleur avait 
transcrit le discours; mais il ne voulut point me 
-dire quel était cet article oublié ou retranché. J'ai 
donc vérifié la chose dans l'éditioii tle Rey , et j'ai 
trouvé que cet article omis était un très-bel éloge 
du peuple de^Corsé , et un éloge encore plus beau 
des troupes françaises et de leiir général. Il ne 
m'en a pas fallu davantage pour comprendre tout 
le re^e. Si jamais vous prenez la peine de parcou- 
rir ce recueil, vous connaîtrez à plus d'une en- 
seigne en quelles mains l'auteur est tombé. 

En ce moment, monsieur, il me revient sur les 
matières dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir 
^ petit fait bien minutieux en apparence, mais 
que je ne puis nj'empêcher de vous dire à cause 
de ses conséquences et de la facilité que vous avez 
de le vérifier. Depuis notre dernière entrevue, je 
parlai^par hasard une fois de V Emile aveic un offi- 
cier de votre connaissance. Il me dit que , causant 
un jour avec M. Diderot, lorsqu'on parlait de ce 
livre long-temps avant sa publication, M. Diderot 
lui avait dit qu'il le connaissait, que je le lui avais 
montré , que c'était un projet pour élever chaque 
homme pour l'état dans lequel il devait vivre. 
«Par exemple, ajoutait-il, s'il devait vivre dans 



V 



ANNÉE 1770., 291 

d une . monarchie , on lui apprendra de bonne 
« heute à être un fripon ^ etc..^^ » Pojurquoi M. Di- 
derot mentait-il avec tant d'impudence ? Je ne lui 
avais certainement pas montré ce livre , puisqu'il 
n'était pas encore commencé quand je rompis avec 
lui j et que le plan qu'il me prétait est exactement 
contraire au. mien, comme il est aisé de 4e voit" 
dans l'ouvrage^ 

Je suis^ monsieur, dan$ un cas embâri'asâftnt 
vis-à-vis de M; de Tonnerre. Je voudrais , et de 
tout mon cœur , lui témoigner cpmJbien je suis pé? 
nétré des bontés dont il m'a comblé, durant mon 
séjour dans dette province, mais d'est ce que je tie 
saurais faire sans lai^âer parler en même temps 
mon indignation de l'astuce avec laquelle on l^a 
fait agir, sans qu'il s'en aperçût lui-même , dansUt 
ridicule affaire du galérien Theveniji, digiie ins- 
trument des gens qui l'ont employé. Je connais 
et j'honore la droiture de M* de Tonnerre ; j'ai au- 
tant de respect pour sa personne que pour son 
illustre naissance: je le plains d'être quelquefois 
surpris ^àr des. fourbes ; mais quand cette surprise 
tombe sur moi, jô-. me mati^qu^rais à moi-méilie 
en la pàsi^anl sous silence , et je trouve trop diffi- 
cile, en lui écrivant, de me faire entendre sans 
l'offenser, eé qu'assurément je serais au désespoir 
de faire. S'il n'y ÎEivait pas^ trop d^indiscrétion , 
molisieur , à vous supplier de vouloir être àtipbès 
de lui l'brgaite. de mes seatiments , vous les feriez 
si bien valo^*, et vous mè tireriez d'tija si grand 
embarras y. que ce serait une oeuvre digne de vôtre 

ï9- 
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bienfaisance. Je ne compte peirtir que dans quel- 
ques jours; ainsi je puis recevoir encore ici de 
vos nouvelles , si vous voulez bien m'en donner. 
3e ne désire qu'un mot. Adieu, monsieur, je né 
vous parlerai plus de mes Sentiments pour vdus ; 
vous les voyez dans ma confiance qui en est le 
firuit; mais je finiraii oie dernier adieu par un mot 
que je vous prie de graver dans votre ame ver- 
tueuse : Je suis innocent 

t)àSERVATiOK. — Cette lettre, écrite peu*d« jours avant son 
dèpftrt du Dauphûié, doit être de la fin dermai 1770. On voit 
dans la oorrespondance de Grimm (foe cçlui-ci tenait sur 
Emile le même langage 'que Diderot. Tous deux, et particuliè- 
rement Grimm , ont tourné cet; ouvrage en ridicule; mais il a 
triomphé de leurs effortsv. 

, LETTRE CMXXV. 

A M. IDE LA TOURETTE. 

Lyon, le a juioi 1770. 

J'apprends, monsieur, qu'on a formé le projet 
tl'élever une statuç à M. de Voltaire , et qu'on per- 
met à tous ceux qui sont connus par quelque ou- 
vrage imprimé de concourir à cette entreprise. J'ai 
payé aàsez cher le droit d'être admis à cet honneur 
pour oser *y prétendre , et je vous supplie de vou- 
loir bien interposer vos bons offices pour me foire 
inscrire au nombre des souscrivants, ^'espère , mon- 
sieur , qu^ les bontés dont vous m'honorez , et l'oc- 
casion pour laquelle je m'en prévaux ici , vous fe- 
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ront aisément pardonner la liberté que je prends* 
Je vous salue, monsieur, très -humblement et de 
tout mon cœur. 



LETTRE CMXXVK 

■» • 

A M. m; SAINT-GRRMAIN, 

A Lyon, 17I7Q, 

» • . - ■ ' .s 

Pauvres aveugles qùç iipcis sommes r etc. 

Après avoir prolongé mon séjour dans Lyon 
plus que je ne m'y étais attendu^ je n'en veux 
point partir sans vous réitérer mes adieux et me 
recommander à votre souvenir. Je prends aussi la; 
liberté de vqus envoyer ^ne lettre et u^ vîmix mé- 
moire que m'a envoyé par la poste M. Granger., 
de Monquin, par lequel il prétend que je suis parti 
de là sans. lui payer les dernières fournitures que 
sa femme m'a faites en œufs , beurre et fromages i, 
coînnie je ne mQ sens pas le bras asse:&i bpn pour 
lui payer ce mémoire dans la nK)nnaie . qu'il m^ 
rite, je veux au moins que vous cpnnaissiez 1|^ 
manière dont on a dressé et stylé cet bp^^ne p0g 
rapport à moi ; et pour cet effet , j'ai joii\t à ,çç 
mémoire uhe feuille contenant dès. o})§ervatioiiç 
sur chaque article, par lesquelles vous pourrez, ju^ 
gep de sa bonne foi. et di^ ceux qui le mettent en 
œuvre. Vous êtes à portée , monsieur , de vérifier 
tous joes faits. J'ai cru y sur votre amour pour l'é- 
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quité, que vous ne dédaigneriez p^s d'en prendre 
la pçine. Je comprends qu'on a voulu renouveler 

la scène de Mais il n'est plus temps, et j'ai trop 

bien pris mon paVti sur tout le reste pour m'afifec- 
ter encore de ces choses r là. Ainsi je mets désbr- 
mais au pis les fourbes, les fripons, les méchants , 
et tous les gens qui , pour tne décrier , les em- 
ploient. J'espère^ avant de partir d'id, y recevoir 
encore des. riouvelleé de votre santé et de celle de 
madayne de Saint-Germain , k qui je vous supplie 
de faire agréer mon respect, Ma femme vous prie , 
monsieur , d'agréer le sien , et nous emportons l'un 
et l'autre le plus tendre et ïe plus durable souve- 
nir des bontés 4ont vous nous avez honorés. 

* Ï.ETTRE CMXXVlI. 

AU MÊME. 

A Lyon, 19 avril 1770. 

J'ai reçu , monsieur , avec la lettre dont vous 
m'avez honoré le i6 du mois dernier, celle que 
yous ayez eu la bonté dç me feire parvenir d'envoi 
de M. de T , s^ qui , §eIon vos intentions, j'en ac- 
cuse la réception. C'est une réponse de madame de 
PDrtland, qui me donne ayis dç la réception des 
plfUites que je lui ai envoyées » il y a près de six 
mois. Après un voyage assfez désagréable, je suis 
arrivé ici en assez bonne santé , de même que ma 
femme, qui , pénétrée de vos bont^, me charge de 
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TOUS en marquer sa très - humble reconnaissanqft. 
Je vous prie aussi , monsieur , de voti{o|ir féiqoîgtféSr 
la mienne à madame de Saint-Germate , 6n lui &ir 
sant agréer mon respect Vous connaissez, mon^ 
sieur , toute ma confiance ^n votre hi^nvéillahcé , 
et je me flatte que vous connaissez ^nssi combiëft 
j 'y suis sensible et disposé à m'ea préVailoir eh tot^té 
ocoLsion, sans crainte dé vous déplaire^ Dés inctfil- 
vénients que j'aurais du prévoir retardent iûk, 
marche, sans rien changei* à mes résolutions. Jj^ 
prends la liberté de me recommander à votre so^ 
venir, et de vous assurer que' rien n'affaiblira jte. 
mais les sentiments immprtels qn^ vous m'avei^ 
inspirés. - ' 

Observation. — Il y a probablement erreur de date. Au liçu^ 
da 19 avril, t;ette lettre doit être du tg juin. Au mois d'avril, 
Rousseau n'avait point fait de voyage; il passa ce mms tout en- 
tier à Monquin. £h la supposant du 19 juin,. les ciramstanocfli 
dont il parle se trouvent expli^.ées. 



LETTRE CMXXVIII, 

A MADAME B^ 

Paris, le 7 -juillet 1770. 

Deux raisons, nmdanie, outre le tracas d'im dé^ 
barquement^, m'ont empêché d'aller vous^ voir A 
mon arrivée : la première , que vous m'avea écrit 
vous-même que , quand même nous serions rap- 
prochés, nous ne pourrions pas nous voir; l'autre, 
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qu^ je suis détenniné à n'avoir aucune relation 
^veç quiconque en a avec madame de***. C'est. à 
YQUS , madame , à m*instruire si ces deux obstacles 
es^stent ou non : s'ils n'existent pas , j'irai avec le 
pli|s vif empressement contenter le besoin de vous 
Tpir , que n^e donna la première lettre que vous 
nie fîtes l'honneur de m'écrii*é , et qu'ont aug- 
menté toutes les autres. Un rendez-vous au spec- 
IIK^le ne saurait me CCHivenir, parce que, bjien éloi- 
gué de vpuloir n^e cacher , je ne veux pas non plus 
fQe donner en spectacle moi-même ; mais s'il airi^ 
\àit que le hasard nous y conduisît en même Jour, 
^t que je le susse , ne doutez pas que je ne profi* 
tasse avec transport du plaisir de vous y voir, et 
inêine que je ne me présentasse à votre loge, si 
j'étais sûr que cela ne vous déplût pas. Je suis af- 
fligé, d'apprendre votre prochain départ. Est r ce 
pour augmenter mon regret que vous me propd- 
se? de vous suivre en Nivernois ? Bonjour , ma- 
dame , donnez-moi de vos nouvelles et vos ordres 
durant le séjour qui vous reste à faire .à Paris ; don- 
nez-moi votre adresse eu proyince,*et souvenez- 
yous de moi quelquefois. 

Pas un mot du prétendu opéra qu'on dit que je 
vais donner. J'espère que de sa vie J. J. Rousseau 
n'aura plus rien à démêler avec le public. Quand 
quelque bruit court de moi, croyez toujours exac- 
tement le contraire , vous vous tromperez rare- 
ment. 
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LETTRE CMXXIX. 

A LA MÊME. 

pariflylei 3 juillet 1770. ' 

Je ne puis , madame , vous aller voir que la se» 
maine prochaine, puisque nous sommes à la fin de 
celle-ci : je tâcherai que ce soit mardi ^ mais je ne 
m'y engage pas, encore moins pour le dîner ^' il 
faut que tout cela-se prenne impromptu : car tous 
les engagem^ents pris d'avance m'ôtent tout le plair 
sir de lejs remplir. Je déjeûi^e toujours en me le- 
vant; mais cela ne m'empêchera pas, si vous pre-^ 
ne2^ du café ou ^^u chocolat , d'en prendrcLencQiîe 
avec vous. Ne m'envoyeï: point de voiture, j'aime 
niieux aller k pied ; et, si je ne suis pas chez vous 
à dix heures , ne m'attendez plus. 

Je vous sais gt*é de me reprocher mon air gauche 
et embarrassé ; mais si vous voulez que je m'en 
défasse , il faut que ce soit votre ouvrage. Avec 
une ame assez peu craintive j un naturel d'une in- 
supportable timidité , surtout auprès des femmes , 
me rend toujours d'autant plus maussade que je 
voudrais me rendre plus agréable : de plus, je n'ai 
jamais su parler, surtout quand j'aurais voulu bien 
dire ; et si vous avez la préférence de tous mes em- 
barras , vous n'ayez pas trop à vous en plaindre. 
Bonjour, madame : voilà votre laquais ; à mardi, 
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Vil fait beau, mais sans pi'omesse. Je sens qu'ayant 
à vdus perdre si vite , il ne faut pas me faire un 
besoin de vous voir. 
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k, M. b£ SAINT-GERMAIN. 
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. Me voicH à Paris y monsieur. Depuis trois se- 
iouiipes j'y ai repris mon ancienne habitation , j'y 
revois mes anciennes connaissances, j'y suis mon 
ancienne manière de vivre , j'y exerce mon ancien 
métier de copista, eljusqu^àprésentjem'yre trouve 
k peu près dans la même $ituation où j'étais avant 
departiFt. Si o\\ m'y laisse tranquille, j'y resterai; 
si l'on m'y tracasse; je. l'endurerai : ma volonté 
n'est soumise qu'à la loi du devoir^ mais ma per- 
sonne l'est au joug de la nécessité, que j'ai appris 
à porter sans murmuré. Les hommes peuvent sur 
ce point se satisfaire , je les mets bien à la portée 
de s'en donner le plaisir. Je n'ai pu, monsieur, 
vous écrire à mon arrivée, quelque désir que fen 
eusse , à cause de l'affluence des oisifs et des em- 
barras du débarquement. J'ai eu plusieurs fois ce 
plaisir à Lyon , d'où l'on me mande qu'il m'est venu 
plusieurs lettres depuis mon départ. J'espère trou- 
ver dans quelqu'une de ces lettres des marques de 
votre souvenir , et de i>onnes nouvelles de votre 
santé et de celle de madame daSsônt-Germain. 
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J'ai eu le plaisir de parler ici de vous avec dea 
personnes de votre connaissance et qui partagent 
les sentiments que vous m'avez inspirés. Je mets- i{ 
leur tête M. rarchéyêque..-. avec lequel j'ai eu 
l'honneur de dîner il y a deux jours. Nous part 
lames aussi , içais différemment , d'une pertoime 
dont vous save2 le» procédés à inon égard et qu'il 
connaît bien. Vous avez fait la conquête de trob 
voyageurs très-aimables qui vous demandèrent de 
mes nouvelles à Bourgoin et qui m'ont ici beau*^ 
coup demandé des vôtres. Je me propose , aussitôt 
qu'on me laissera respirer, d'aller rappeler à M.D.... 
une coniiaisisance faite sous vos auspices et lui de- 
mander de vos nouvelles , en attendant le plaisir 
d'en recevoir directement. Donnez- m'en, mon- 
sieur , aussi promptement qu'il se pourra , je les 
recevrai avec la joie que me donnent toujours tous 
les témoignages de vos bontés poui* moi. Je vous 
supplie de faire agréer mon respect à madame de 
Saint-6reriEnain : ma femme vôys prie d'agréer les 
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LETTRE CMXXXI. 

A MADAME LATOUR. 

Paris, 17570. 

Je n'accepte point, madame, l'honneur que 
vous voulez me &ire. ^e ne suis pas logé de ma* 
nière à pouvoir lecevoir des visites de daines, et 
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les vôtres ne pourraient manquer d'être aussi gé-* 
Bafites pbur ma femme et pour moi, qu ennuyeuses 
pour vous. 

L'inconvénient que vou3 trouvez vqus-même à 
recevoir les .miennes suffirait pour m'engager à 
m'en abstenir , et tout autre détail ^r^t. superflu. 
Agréez, madame, je vous supplie , mes salutations 
et mon respecta 

■ * '• 

* ' . • 

LETTRE CMXXXII. 

A M. PÇ SAIKT-GÇRMAIN. 

Paris, 17 V70. 

J'ai bien reçu^mohsieur, et votre dernière lettre 
du 5. septembre, et la précédente réponse dont 
vous m'avez honoré , de même depuis qiielque 
temps celle que vous aviez eu la bonté de m'é- 
crire à Lyon au sujet du fermier de Monquin, et 
où j'ai vu avec bien de la reconnaissance les soins 
que vous avez bien voulu prendre pour confondre 
ce misérable : je suis pénétré, monsieur, je vous 
assure , de retrouver toujours en vous les mêmes 
bontés; et l'assurance qu'elles sont à l'épreuve 
du temps et de l'éloigneihent et de l'astuce des 
hommes, me rendra toujours cher le séjour de 
Bourgoin qui m'a vdlu un bonheur dont je sens 
bien le prix , et que je cultiverai autant qu'il dé- 
pendra de moi. Il est vrai, monsieur, que je tâche 
insensiblement de reprendre la vie retirée et soli- 
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taire qui convient à mon humeur. Mais je n'ai pa^ 
été jusqu'ici assez heureux pour pouvoir souvent 
satisfaire au jardin du roi l'ardeur qui ne s'est ja- 
mais attiédie en moi d'en connaître les richesses : 
je n'ai pu encore y aller que deux fois , tant à cause 
du grand éloignement, que de mes occupations 
qui me retiennent chez moi les matinées , à quoi 
se joint depuis quelque temps ifne fluxion assez 
douloureuse qui m'empêche absolument de sortir: 
ma femme eti a eu dans le même temps une toute, 
semblable , et nous nous sommes gardés mutuelle- 
ment. Elle est mieux àprésent ^ et nous réunissoBS 
nos actions de grâces pour l'obligeant souvenir de 
madame de Saint-Germain ^ à qui nous vous sup- 
plions l'un et l'autre de faire agréer nos respects- 
Vous connaissez, monsieur, les sentiments que 
nous vous avpns voués , ils sont inaltérables comme 
vos vertus , et je- voudrais bien que vous me prou- 
vassiez combien vous y comptez , en me donnant 
ici quelque commission par laquelle je pusse vous 
prouver à mon tour mon zèle à vous obéir étions 
complaire. 
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LETTRE CMXXXIII. 

« 

A MADAME DE CRÉQUI. 

Ce climandie matin (septembre 1770) *. 

Vous m^af&igez , madame , en désirasit de ipoi 
une chose qui m'estdeyénue impossible. Elle peilt 
un jour cesser de l'étré. Toui4és obscurs complots 
des hommes, leurs longs succès, leurs ténébreux 
triomphes , ne me feront jamais désespérer de la 
Providence ; et , si son œuTr^ se £iit de mon vivant , 
je h'oublieraipas votre deinande., ni le plaisir que 
j'aurai d'y acquiescer. Jusque-là, permettez, ma- 
dâine, que je vous conjure de ne m'en plus re- 
parifer^ 

Ma femme est comblée de l'honneur qfue vous 
lui faites de penser à elle, et de votre obligeante 
invitation. Si elle était un peu plus allante , elle 
en profiterait bien vite , moins pour voir le jardin 
que pour faire sa révérence à la maîtresse ; mais 
elle est d'une paresse incroyable à sortir de sa 
chambre, et j'ai toutes les peines du monde à ob- 
tenir , cinq ou six fois l'année , qu'elle veuille bien 
venir promener avec moi : au reste , elle partage 
tous mes sentiments , madame , et surtout ceux 

' J. J. Rousseau parlant dans cette lettre de complots , appelant 
Thérèse sa femme, nom qu'il ne lui donne qu'en 1768 ; enfin n'é- 
tant de retoupà Paris qu'en 1770 , cette lettre doit être de ce temps, 
et non de 1766 , date qu'on lui a donnée' jusqu'à présent, oubliant 
qu'il passe cette a^née en Angleterre. 
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de respect et d'âttachemeat dont ï«on cœur est et 
sera pénétré pour vous jusqu'à mort dernier soupir. 
Je me proposais de vous porter iHa réponse moi- 
même, mais des contrariétés me font prendre le 
parti d'envoyertoujôurs ce mot devant. , 



LETTRE CMXXXIV. 

%LA MÊME. 

Paris, 1770 '• 
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Je reçois votre lettre , madame , en arrivant 
d'une course , et j'y réponds à la hâte en repartant 
pour une autre. L'air malsain pour moi de mon 
habitation , et l'importunité des désœuvrés de tous 
les coins du monde , me forcent à chercher le sou- 
lagement et la solitude dans des pèlerinages con- 
tinuels. 

LETTRE CMXXXV. 

A LA MÊME. 
Ce tendredî matin (Paris 1770). 

Vous ne m'imposez pas, madame,, une tâche 
aisée en m'ordonnant de vous montrer Emile dans 
cette île. où l'on est vertueux sans témoins, et cou- 
rageux sans ostentation. Tout ce que j'ai pu sa- 

' Ces lettres étaient dans la plupart d^ éditions datée du Teipplè, 
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voir de cette île étrangère , est qu'avant d'y abor- 
der on n'y voit jamais personne ; cju*en y arrivant 
on est encore fort sujet à s'y trouver seul} mais 
qu'alors on se console aussi sans peine du petit 
malheur de n'y être vu de qui que ce soit. En vé- 
rité , madame , je crois que , , pour voir les habi- 
tantes de cette île il faut les chercher soi-même , 
et ne s'en rapporter jamais qu'à soi. Je vous ai 
montré mon Emile en chemijti pour y arriver; le 
reste de la route vous sera hÈsn moins difficile à 
faire seule qu'à moi de vous y guider. 

Je vous remercie, madame, de la chanson que 
vous avez eu la bonté de m'eiivoyer , et je vous 
demande pardon de ne l'avoir pas trouvée , à ma 
propre lecture , aussi jolie que quand vous nous la 
lisiez: la versification m'en paraît contrainte; je 
n'y. trouve ni douceur ni chaleur : le pénultième 
couplet est le seul où je trouve du naturel et du 
sentiment ; dans le premier couplet , le premier 
vers est gâté par le second ; les deux premiers vers 
du quatrième couplet sont tout-à-fait louches ; il 
fallait dire : SI l'on ne parle (Telle h tout moment y 
on parle une langue qui m'est étrangère. S'il faut 
être clair quand on parle , il faut être lumineux 
quand on chante. La lenteur du chant efface les 
liaisons du sens , à moins qu'elles ne soient très- 
marquées. Je ne renonce pourtant pas à faire l'air 

le 3 janvier 1766. Or il partait ce jour même pour 1* Angleterre avec 
David Hume. Une autre circonstance démontre l'erreur de la date. 
Il parle de l'insalubrité de son habitation , tandis qu'il était logé par 
le prince de Conti à l'hôtel Saint-Simon , dans l'enclos du Temple , 
et meublé somptueusement: 
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que "«nus désirez ; mak^majâsme, je voulais cpiè 
voiiis èu^ie^ }a ho^tè de &ir^ faire quelques €opt 
rectdoiî§ aux pa^olesi, car pour mai cela m'est im- 
possible ; et même, si vous ne trouvez pas mes ob- 
sei^ations justes, je les abandonne, et ferai Tair 

sur la chanson telle qu elle est Ordonnez , j'obéirais 

■ 

.'■'■'■• ' ' 

LETTRE CMXXXVI. 

A M. DUSAULX. 

'Paris (Post iettebras lux)\ lyrfyo, 

Toutjes vos bontés pour moi , monsieur, me trou- 
veront toujours sensible et t^connaiîssant ^ parce 
que je suis sûr de leur prîndpe. Quelque tentaiït 
que fit .pouij^moi à- bien des é|;ards Pappartement 
auquel vous ayez bien voulu songer , je ne prévois 
pals qu'il puisse nae convenir, parce qu^il me feut 
chambre jgarpie, et même d^un prix modique ,- et 
que personne ne prendra le* bon marché dans sa 
pochrfdans toute afl^re qui me regardera, et. dont 
voudra bien se mêler M. Ikisaulx : d'ailleurs je, suis 
en quelque sorte arrange ici pour cet hiver, et il 
n'est pas agréable de déloger -dafts cette saison. 
J'irais avec empresseTbénf matiga:* votre soupe et 
ee qiié vous appelez votre rogftion , si je. n'allais 
<liîner chez madame de Chei^tjiceaul , qui est mar 
lade et <jui m^a errhé dej[>tiis oeux jours *.'Le maur 

* On dit ^qrthM.t-eX non érrher. Dosaulx , qui le premier a publié 
cetteiettre, a^ijllijîgné'l comme not^ le faisons ici /le mot errhét 
qnfi liQiisfff^i 3^ im emt^logrfrV^^f)^ iiiadfiaMiic^ * ' ' 

R. XXII. ao . 



. * 
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tais temps m'enlpéclîa hier de sortir et fràller 
rendre mes devoirs à madame Dusaulx^ comme je 
ràvais résolu. Mille très-hmnbles salùtatiom. 



LETTRE CMXXXVU. 

A M. Dût EN S. 

Paris , lê B novembre 1770. • 

t 
Post tenebràs lux. 

I 

Je suis aussi touché, mpnsieur, de Vos soins 
obligeants qiie surprix .du singulier procédé de 
M. lé colonel Roguin. Gommé 11 ml^vait mis plu- 
sieursifois suif* le chapitre de la pension dont na'ho- 
nora le roi d'Angleterre, je liji racontai historique- 
me'nt les raison^ qui m'avaient fait renoncer à cetje 
pension. 11 me paruf disposé à agir poi^r faire 
cesser ces raisons, je m'y opposai; il insista, je le 
refusai plus fortement, et je'hii déclarai que, s'il 
faisait là-dessus la moindre démarehe , soit en mon 
nom, soit au sien, il pouvait être sûr d'être désa- 
voué, comme le sera toujours quiconque voudra 
se mêler d'une affairé sur laquelle j'ai depuis long- 
temps pris mon parti. Soyez persuadé , monsieur, 
qu'il a pris sous soii bonnet la prière qu'il Vous a. 
faite d'engager lé comte -de Roçhford à nie faire 
réponse , de même que celle^de prendre des me- 
sures pour* le paiement de la pension. Je nie soucie 
fort peu,» je vous assuré, que le comte de Rôch- 
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fordrme'réponde OU non; et quant à la pension, 
j'y ai renoncé, je vous proteste, avec autant dln- 
différeijce que je l'avais acceptée avec reconnais- 
sance. Je trouve très-bizarrè qu'on s'inquiète, si 
fort dé nfa situation , -dont je ne me pl^ns point, 
et que je trouverais très-heureusë si l'on ne se 
mêlait pas plus de mes affaires que je ne me mêle 
de celles d'autrui. Je suis, monsieur /très-sensible 
aux soins que vous voulez bien prendre en ma 
faveur, et à la bienfeillance dont ils sont le gage; 
et je m'en prévaudrais avec confiance en toute 
autre occasion , mais dans celle-ci je ne puis les 
accepter 3 ge vous prie de i\e vous en donner au- 
cuns pour.pette çrfiaire, et de faire en , sorte que ce 
que vous* avez déjà fait soit comme non avienu. 
Agréez, je vous supplie, ines. sections de grâces, 
et soyez persuadé, morisieuir, de toute ma recon- 
naissance et de tout .mon attachement. 



LETTRE CMXXXVIIL 

A M. DU*PEYROU. 
.* m PsûcisiPosttenehv^ lux.) f iyj;^yo 

Vous kve» raison ,• mon cher hôte , j'ai été bien 
négligent ; mais je n'imaginais pas , je l'avoue, que 
vouis ig^orasisiez si parfaitement mon séjour et 
mon adresse ,"qu'il vous fallût un voyage de Lyon 
pour vous «n informer. Je ne savais pa^ non plu» 
que vous fussiez malade ; je voyais ici des gens 

ao. 
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de ma fonnaissaïkce et de vos amis , qui me don- 
naient assez souvent' d^ vos nouvelle» -^ et la'iMisti- 
raient toujours que tous vous portiez bien. l\ n'y 
a qu'un guignon pareil au mien qui^ ten^t tou- 
jours sur fùSL piste mes ennemis , les inconnus, 
et tout le public, laisse mes amis seuls. .dana une 
si profonde ignorance sur cet article. Enfin , gracé 
à Totre voyage et à vos perquisitions, voUs ^lie^ ins- 
truit et vous me donnes; signe, de vie; je vous en 
reiçerciê, et je m'en réjonîsv ^u^î m^^ ^^ votve 
rétal^lissement » 

J'ai apporté mes fivres et mon herbier par votre 
conseil xxmne , et parce qu'en effet ils in'ont fait 
tajnt de bien dans mes malheurs , que /ai résrc^ii 
de ne m'en détacher qu'à la dernière extirômité ; 
Votre intention, ^ ]e3* achetant, é.tait' de m'en 
laisser l'usage; «'est û» procédé três-^noble, mais 
dont d* n'était pas dans mob tour d'esprit de me 
prévaloir. Du reste, leur destination n'est point 
changée; et, puisque vous m'avez demandé la pré- 
,férence, selon toute apparence, ils ne tarderont 
pas beaucoiip à vous revepir. 

Si vous vous plaignez de mon peu d'exactitude , 
j'ai à me plaindre de Texcçs de la vôtre. Pourquoi 
voulez-vôùs prendre des arrangenl^nts positifs sur 
d^ $u|>pQsitions, et m'envoyer un maiidat sur vos 
banquiers 3an8 savoir si je suis équitablementilâns 
le ica^ de m'en prévaloir? Attendez du mbijota que, 
de retour chez vous, vou* puissiez vérifier par 
vous-même l'état des choses, et tie n^'ea:pQ$îe2i ^s 
^ recevoir des paiements avant l'échéance , à rede^* 
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Tenir votre, débiteur sans en rien savoir. 11 me 
semble aussi qu'il j aurait une sorte de bienséaiice 
à énoncer dans l'ordre ^ vos banquiers d'où me vient 
la rente dont il m'assigne le paiement, et qu'il ne 
suffit pas qu'on sache de. moi quel est le donateur, 
si l'on ne le sait aussi de vous-même. J'espère, iqon 
cher hote^ que vous ne verrez dans mes objec- 
tions rien quei ^ raâsonnable , et que vous nç 
m'accuserez pas de chercher dé mauvaises ttifiSl- 
cultés en vous renvoyant votre billet. Ainsi , je le 
joinsici sani scrupule. 

. Je suis plus fâché que vous de n'être pasi port^ée 
de profiter dé la ladenveillance et des bo&îtés de ma 
chèîre hôtesse ; mon élcdignement. de vos con^ré^ 
n'est pas, /Comme ^^ous le^vez^ jiaie affaire de- 
dicHx^ faiais de néç^sité ; et j^e ne la crois pas assez 
injuste pour me £aire, ainsi: que vous^ un crime 
de mon malheur* Mais vous qui ^rlez^ pourquoi, 
venant k Lyon, ne l'y avez^vpus pas amenée ? votss 
me i^ettez loin de mon compte , moi qu'an flattait 
de vous voir tous deux tîet lûver'à Paris. Ayec quel 
plaisir j'aurais n-enoùyelé ipeia conai^aissaixce avec 
elle , et peut^tre laaon amitié avec vous ! car, qtioi 
<{ue.v<Miis^eKlL disette, elle n'est«p(Knt si bien éteinte 
qu'elle ô'^yf pu renaître encore,. et votre Hen- 
riette, sage et bonne, comme je me la représente., 
«ut été bien digne d'être^ le médium junctionis. Ma 

femme vous remercie , vous salue et vous embrasse. 

. . . ' 

Gomme votre, souvenir la rend contente d'elle v et 
<]ûe je sUis dans ie même cas^ npujs ne ^cesserons ja- 
mais rûn et l'aulre de «penser #tous avec plaisir , 



3lO CORRESPONDANCE. 



%^^*^^^^«^/%»^^^i»^%^»i^^^ ' %i%'%<m/»^ 



LETTRE CMXXXIX. 

AM.L.D.M.. 

■ • ' 4 • 

• , . Paris y le a3. novembre 1770. 

.... .<)ui, le cruçl inoment où cette lettre fat 

• ■ ' • ■ ft 

écrite fiit celui où, pour la première et l'unique 
fois, je criis piercer le sombre voile du complot 
inouï dont je suis enveloppé ; complot dont, malgré 
mes efforts pour en pénétrer le mystère, il ne 
n^i'était venu jusqu'alors la moîhdré idée , et dont 
lia trace s'effaça bien tpt d^ns mon esprit au milieu 
• desabsurdités.sanisnombre dctot je le vis environné. 
La violence de mes idées, et le trouble où elles me 
plongèrent à cette découverte, m'ont plutôt laissé 
le souvenir de leur impression que celui de leur 
tissu. Pour en bien juger , il faudrait avoir présents 
a l'esprit tous les détails de la situation où j'étais 
pour lors , et toutes les circonstances qui la ren- 
daient accablante : seul , sans appni , sans cons*eil , 
sans guide , à la merci des gens chargés de dis- 
poser de moi , livré par leur soin à la haine pu- 
;blique que je voyais , que je sentais e^ frémissant, 
sans qu'il me fiit possible d'en apercevoir,* d'en 
conjecturer au moins la cause , pas, même, ce qui 
psRraît incroyable , de savoir les nouvelles publi- 
ques et de lire les gazettes; environné des plus 
noires ténèbres , à travers lesquelles je n'aperce» 
vais que de sini^res objets; confiné pour tout 
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asile , aux approches de l'hiver , idans un méchaiit 
cabaret ; et d'autant plus effrayé de ce qui venait 
de m'arriver à Trye , , que j'en voyais la suite et 

l'effet à Grenoble. 

» 

L'aventure de Thevenin , que j'attribuais aux in- 
trigues des Anglais et des gens de lettres , m'ap- 
prit que ces intrigues venaient dé plus près et.de 
plus haut. J'avais cru ce Thevenin. aposté seule- 
ment par le sieur Bovier; j'appris par hasard que 
Bovier n'agissait dans cette affaire que par l'ordre 
de M. l'intendant; ce qui neme donna pas peu à' 
penser. M. de Tonnerre , après m'avoir hautement 
promis toute la protection dont j'avais besoin pour 
approfondir cette affaire , me pressa de la suivre , 
et mè proposa Je voyage de Grenoble pour m'a- 
boupher avec ledit Tjievenin- La proposition, nié 
parut bizarre après les preuves péremptoiires que 
j'avais données. J'y consenti^ néanmqins. Quand 
j'eus fait ce voyage, et que, malgré mon ineptie, 
son imposture «fut parvenue au plus haut degré 
d'évidence , IM. de Tonnerre , oubliant l'assurance 
qu'il m'avait donnée, m'offrit de puftiir.ce malheu- 
reux par quelques jours de prison , ajoutant qU'il 
ne pouvait rien de plus. Je n'acceptai point cette 
offre, et l'affaire en demeura-l|i. JMais il resta clair, 
par l'expéricbce , qu'un imposteur adroit pourrait 
m'embarrasser i et que- je manquais* souvent du 
sang froid et de la présence d'esprit nécessaires 
pour me démêler de ses, ruses. Je crus aussi m'aper- 
cevoir que c'était là ce qu'on avait voulu savoir 
et que cette connaissance influait sur les intrigue& 
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4onk: j'étais l'objet. Cette idée m'en rappela d'autres 
auxquelles jusqu'alors j'atais &it peu d'attëtttil^ii , 
Bt des multitudes d'ol)servation6 que j'avâ^ t*eje- 
tées comme les v^nes inquiétudes d'uHe imagilia- 
tion ef&rouchée par mes madheurs. 

. Pour remonter àim événement i[{Ui n'est pas 
^àns mystère , l'^ôque du décret contres 41a per- 
sonne me pa|*ut avoir été celle d'une sourde trame 
oontire ma l*éputation ^ qui ,. d'aimée en ahnéé, ëten^ 
dit doucement ses ihenées, jusqu'à ce que mon dé^ 
part pour l'Angleterre, les maneetivres dé M. Hûme^ 
igt la lettre de M. Walpole > les mirent plud à dé- 
txMivert ; jusqu'à ce qu'ayant écarté de mol tout lé 
monde, l^oi*s les fauteurs du complot, pn put tiVe 
•traîner dans la fange ouvertement et imp^nâÉiteiit. 
C'est ainsi que peu à peu .tout changeiait autour 
tle moiv Le langage miàne de )^és qj^n^kâiësàii^iôs 
changeait*très-sensiblément i il régnait jusque dénfe 
If^rs éloges une affectation de réserve , d'éqiii- 
voque et d'obscurité , qu^ils n'àvàieni: jaiââiai^ ^e 
auparavant (et M. de Mirabeau, m'dyant éùAt à 
Wobtton pour m'bffriJr un asile en Fraii<ié, prit 
unrton si bi:^rre , et se servait de tougiUïies si feiri- 
gulièjes ) qu'il mç fallait toute Ik sécurité ^ l'in- 
nocence et toute ,m^ x^onôance en ses-fEi Vantes (d'a*- 
piilié pour n'être ^ choqué d'un^réil khgàge. 
j'y fis pour lors si peu d'attention que jfe n'en vin^ 
pas mmhs en France à son ibvitatiôn; mais j'y 
trouvai un tel cbaégement par rapport à &iùi ^, et 
une telle impossibilité d'en découvrir la t^ausé, c|tie 
«ma tête déjà altéré^ par . l'air siombre de l'iJIglé^ 



terre, s'ofïie^^tait davantage de plus en pliislle m'a- 
perçus qu'on cherchait à tn'dtet* là Connaissance 
de tout ce qui se passait autoiâr àè moi. Il n'y aVàft 
pas là de quoi me tranquilliser ; encore mceins dâlte 
les traitements dontv ^ l'insu de M. le prince dé 
Gontà (du moins je le crbytsiis ainsi), l'on m'acçà.^ 
btftU au diâteau de Trye^ Le ^ridt en él^ni; pàl^ 
frèan jusqu'à S. A. S. v elle n^épârgnâ rien pôui* y 
mettre ordre , quoique toujours sans succès , m&ti 
doute p^rce que l'impulsion secrète en venait à la 
Ibis du dedans et du dehors. Enfin , poussé à bout, 
je* pris le parti de m'adk*esser à madaipe ^e Luxaa^ 
boui^, qui, pour toute assistahce, me fit faire de 
bouche une répttyise ^sset Bêche,. très^peu coniso- 
lante, ^t qui ne répondait guène «ùx bontés dont 
ce pritice ^missait m'accabler« 

Depuiâi très-lobg'rtelilps> et long^temps méitie 
avant Le déctet,j^avdis rèmat\{ué dans cette dàUbe 
un^and chahg^afôntdè wà et demanii^s ènvéti 
»hôi\. JVn attribuais ia eausé à un nefroidissemelit 
ass«2 naturel de la part d'une gt^inde damç, «|tll , 
d^ord s'étant trop engtmée de moi s\it mes &^tÈ , 
s'en. était ensuite è^rùfuyée par ma bétfôe datis la 
conversation , et paft* ma 'gaiicheriè dans la société. 
Mais il y avait ^lus , ^t j^avails ^ttyp d^indices de sa 
«ec^ète baine poti^ |MMiyoir irai^ôllnableilûient èb 
<ionteK J^ jugçaia nïétnekfâ^ cette faainé- éiait fôâ^ 
dée Vur deÀ balourdises de ma part «^ bien in^d«- 
(eences asis^rément àsim )âton cdsur-, bi^n involoïi- 
tsttres , maià q^e jamais les feitiÉÉes lié parâottnemt', 
qUbiquV>n n'a^t eu ûufte inteiitioii ^ les 
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Je flottais pourtant toujours dans cette opinion , 
ne pouvant me persuader qu'une femme de ce rang, 
qui m'avait si bien^ connu , qui m'avait marqué 
tant de^biénveillance et même d'empressement , la 
veuve d'un seigneur qui m'honorait d'une amitié 
particulière , pût jamais se résoudre à me haïr as« 
.sez cruellement pour vouloir travailler à ma perte*. 
Une seule chose m'avait paru toujours inexplir 
jçable. £n partant de Afontmorency , j'avaiç laiasé à 
M. de Luxembourg tous, mes papiers , les un^ déjà 
triés., les autres qu'il se chargea de trier lui-même 
pour me les envoyer avec les premiers, et brûler 
qe, qui m'était inutile. En recevant cet envoi, je 
trouvai qu'il manquait dans le tyage.plùsieurs mar 
nuscrits, qiiç^ j'y avais mis, et nombre de lettres , 
indifférentes en elles-mêmes , mais qiii faisaient la- 
cune dans la suite que. j'avais, voulu conserver, 
ayant déjà formé le projet d'écrire*un jour naes mé-. 
moires. Cette infidélité me 'frappa. Je ne poavais 
l'attribuer à M. le maréchal, dont je connaissais la 
droiture invariable et lar vérité de son an^itié pour 
moi : je n.'osais non plus en soupçonner madame 
la maréchale, sachant surtout qu'on ne pouvait 
tirer de ces pajpiers aucun usage qui pût me nuire , 
à moins de les falsifier. Je présumai que M. d'A- 
lembert , qui depuis quelque 'temps s'était intro^ 
duit auprès d'elle, avait trouvé le moyen de\fure- 
ter ces papiers et d'en enlever ce qu'il lui avait plu, 
soit pour tirer de ces papiers ce qui lui pouvait 
convenir, soit pour tâcher de me susciter quelque 
tracasserie. Gomme j'étais déjà déterminé .à quitter 



tout-à-£ait la littérature , je m'inquiétai peu de ces 
larcins , qui n'étaient pas les premiers de la même 
malin que j'avais endurés sans in'en plaindre*. 

Par trait de temps , et malgré quelques démon? 
strations affectées et toujours plus rares , les sen- 
timents secrets de madame de Luxembourg se lâa- 
nifesta^ent davantage de jour en jour : cependant, 
craignant toujours d'être injuste, je ne cessai point 
de me confier à elle dans mes malheurs, quoique 
toujours sans réponse et sans succès. Enfin, en derr 
nier lieu payant écrit à M. de Choiseul pour lui de- 
mander , dans l'extrémité où j'étais , un passe-port 
pour sortir du royaume , et n'ayant, point de ré- 
ponse, j ^écrivis encore à madame de Luxembourg, 
qui ne me fit aucune réponse non plus. Ce silence , 
dans là circonstance , me parut décisif, et j'en cfon- 
clus que si cette dame n'entrait pas directement 
dans le complot, du moins elle en était instruite, 
et ne voulsiit m'aider ni à le connaître ni à m'en 
tirer. Je reçus le passé-port lorsque j'avais cessé de 
l'attendre. M. de Choiseul l'acciompagna- d'une lettre 
d'un style obscur , ambigu , choquant même , et as- 
sez semblable à celui des lettreis de M. de Mirabeau. 
Je jugeai qu'on ne m'avait fait attendre ainsi le 
passe-port que pour se donner le temps de machir 
ner à son aise dans les lieux où l'on savait que j'avais 
dessein d'aller. Cette idée me fit changer sur -le* 

' Saps parler ici de ses Eléments de Musique ^ je Tenais de parcou- 
rir un Dictionnaire dis Beaux'Arts portant le nom d*un M. Lacombe, 
dans lequel je titouyai beaiM;oup -d'articles tout entiers de. ceux que 
j'avais faits en 1749 pour VEneyçiopédie^ et qui, depuis nomlire d?aa- 
nées , étaient dans les mains de M. d* Alembert. 
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cfaisuiip tmitès mes résolutioiiB ^ «l: prendre celle de 
retottlner en Atiig^terre , où, pour le coup , j'avais 
tout Heù de croire* que je n'étôs pas attendu. Té- 
cfiyte 4 TaïUbassadeur ^ j'écrivis à M^ Dàvenport ; 
mais , tandis que j'attendais mes réponses ^ j'ttper- 
çus aùtoii)- de moi utie ablation » maitpiée^, j^'en- 
tendis rabattre à mes (oreilles -des propos si jnysté* 
rîeuï ; Btoviier m'écrivait de <ïirenoble des lettres si 
i!É<|pûé«ant$É> qu'il fut dsâr i^'on cherchait à m'ia* 
larmer" ^ me ti^uMer tbut-à-&it; et l'on réussit. 
Ma tête «'affecta de tant d'e^yants mystères , dont 
<m B'^o!*ç^c['atigmenter l'horreur par l'obscurité. 
PréGiséMenC da^ le même t^smps , "on arrêta ^ dit- 
on, sttr lafixmtière'du Dauphiiié, un homme qu'ion 
disart (comptiez d'un attentat exécrable : on m'as- 
tKira qiiie cet !fai»nmé passait par Bourgoin ^/La nn- 
ineur iut i^ande , les propos mystérieux allèrent 
leur train y avec i'affi^tation la pltis*«iarquée. En- 
fei , quand on aurait formé le projet d'achever de 
tae rendre tout-4^£ait frénétique , on n'aurait pas 
pu mieux s'y prendre; et si la plus noire fureur ne 
^'empara pas alors 4e mon ame , c'est que les mou- 
vements de cette espèce ne sont pas dans sa na- 
ture. Vous sentez du moins que , dans l'émotion 
successive qu'on m'avait donnée ^ il n'y avait pas 
)à de q«KM me tranquilliser, et que tant de noires 
idées^ qu'xMA avait soin de renouveler et d'entre- 
tenir sans cesse, n'étaient pas propres à rendre 

'^ OoontoÊ wi(lL^a {Ans ènteiïâu parkr v^« j^ «tcki», as ce |>iiéteiida 
|Nn$«iiider-, je ttte ctéuKie ^ptoînt <c[ii« ^lout *eeia>Me fût ha jeu bftrbare et 
digne de mes persécuteors. "- ■ 
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aux miennça leur sérénité. Coatim^nt c^{>çq^aiit 
à me disposer au prochain départ pour l'Angle* 
terr^, je visitais k loisir les papiers qui oj^'é trient 
resl:és , et que j'avais dessein de brûler , çon^ïo^ mi 
esabarr^ iiwtile que je tr^^inais apr^s moi. Je çov^ 
meiiçais cette opération sur un recueil triwscrit de 
ietti?es, que j'avais discontinué depuis long-temps, 
et j'en f^illetais machinalement le premier vo<; 
lume ^.qvis^d je tpçnbsLÎ par hasard sw* la lacune 
do9t j'ai parlé,, et qui iQ'avait toujpura pa?u diffi- 
cile à comprendre. Que devins-je^n r^piarquant 
que cette lacune tomljuait précisément sur le teoips 
de Véppque dont le prisonnier qui venait de pa^ 
ser m'avait rappelé l'idée , et à laquelle , ss^is .cp% 
évéïieiaenJri je n's^urai^ pîi& plus songé q^'aup$ii%* 
vant! Cette découverte me bouleversa; j'y trouvai 
la clef de tous les mystères qui m'environnaient. 
Je compris que cet enlèvement de lettres avait cer- 
tainement ra,pport au teipps où elles .avaient été 
écrites, et que quelque innocentes que fus^ept cçs 
lettres, ce n'était pa* pour rien qu'on c'en ét^t eïpsr 
paré* J« conclus de là que depiû^ plus de ^3^ lèiQB 
ma perte était jurée, el que ces lettres, inutiles à 
tout autre usagi»*, servaient à fournir les pointa 
fixes des temps et des lieux pour bâtir le sys- 
tème d'impostures dont on voulait me reudre la 
victime; 

Dés l'instant même je reupuçai aua projet d'i^ler 
en Angleterre, et, sans balemcer un B^oment, je 
résolus de ui'exposer, arnié de ma seule innocence, 
à tous les complots que la puissance', la rp;^, et 
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Tinjuslice pouvaient tramer contre elle «. La nuit 
même où je fis cette affreuse découverte , je son- 
dais , sachant bien que toutes mes lettres étaient 
ouvertes à la poste , à profiter du retour de M. Pé- 
pin de Belleisle * , qui , m'étant venu voir la veille , 
m'accablait des plus pressantes offres de service ; 
et je lui remis lé m^tin une lettre pour madame 
dé Brionrie , qui en contenait une autre pour IVf. le 
prince de Conti, l'une et l'autre écrites si à la hâte^ 
qu'ayant été contraint d'en transcrire une , j'en- 
voyai le brouillon au lieu de la copie. 

Tels sont, autant que je pui? me le rappeler , le 
sujet et l'occasion desdites lettres : car, encore une 
fois , l'agitation où j'étais en lies écrivant ne m'a pas 
permis de garder un souvenir bien distinct de tout 
ce qui s'y rapporte. , . 

r 

Observation. — Rousseau donne dans cette lettre des dé- 
tails importants sur leS motifs qu'il a de se croire Tobjet d*un 
complot général. Cette idée liXi vint dans le cabaret qu'il habi- 
tait à Bourgoin, à propos de l'enlèvement d'une partie de sa 
corirespondance qui avait rapport à un événement qu'il ne dé- 
signe pas avec assez de précision pour qu'on puisse se permettre 
dès conjectures. La récapitulation qu'il fait et les nouvelles enr- 
plications' qu'il donne ^ux évéï^^ments* antérieurs, font voir 
que cette lettre est celle d'un homme .affecté d'une maladie mo- 
rale, qui, par le compte qu'il rend de cette maladie, en dé- 
montré l'existence; d'un malade qiii a le Sentiment de son mal : 

** Ce fut par nne suite de cette mémç résolution que je conservai 
mon recueil de lettres , dont heureusement je n'avais encore dé- 
chiré et brûlé que quelques feuillets. 

^ Il venait d'accompagner en Piémont madame la princesse de 
Càrignan. 
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situation d'autant plus pénible que ce sentiment l'aggrave en- 
core, quand son effet devrait être de le faire cesser... On ignore 
à qui cette lettre fut adressée. 



LETTRE CMXL. 

/ A M 

Paris y le a 4 novembre 1770. 

Soyez content, monsieur, vous et ceux qui vous 
dflpigent. Il vous falhdt absolument une lettré de • 
moi : vous m'avez voulu forcer à l'écrire , et vous 
avez réussi r-car on sait bien -que quand quelqu'un 
npùs dit qu'il veut se tuer , oii est obligé , en cofis- 
cience , à* l'exhorter de n'en rien faire. 

Je ne vous connais point, monsieur, et n'ai nul 
désir de vous connaître J mais je vous trouve très 
à plaind](;e, et bifen plus encore que vous ne pen- 
sez : néanmoins , dçns tout le détail de vos mal- 
heurs *je ne vois pas de quoi fonder la terrible 
résolution que votfs m'assurez avoir prise. Je con- 
nais l'indigence et son poy^s au$si bien que vous^ 
tqut au moins; mais jamais elle n'a suffi seule poUr 
détwminér un homme de bon sens à s'ôter la vie. 
Car enfin le pis qu'il puisse arriver est de mourir 
de faim , et l'on ne gagne pas grand'chose à se tuer 
pour éviter la mort. Il est pouf tsuit des cas oîji la 
misère est terrible , insupportable ; mais il en est 
où elle est moins cuire à souffrir : c'est le vôtife. 
Comment, monsieur*^ Vjûgt ans, seul, slains fa- 
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mîlle, avee içle la santé , (ie Tesprit, des* bras et un 
boa ami , vous ne voyez d'autre asile contre la mi- 
sère que le tombeau ? sûrement voys *n*y avez pas 
bien regardé. 

Mais l'opprobre.... La mort est à préférer, j'en 
conviens ; mais encore faut*jl cemmencer par s'as- 
surer que cet opprobre est bien réel. IJn homme 
injuste et dur vous persécute ; il menace d'attenter 
à votre liberté : eh bien ! monsieur, je suppose qu'il 
exécute sa barbare menace , sere^-voùs déshonoré 
pour Q^la ? Pes fer^ déshp^ore^t'-ila Tibiiiooei^f qni 
leç popte ? $oçrate- iiu^umt-il àms VîgnQfnii||i^ ? JSJl 
ou, est donc, monsieur, cette sppef be i^pfî^o qn^ 
voii^ étal^ si poinpçuseiaealt à^s^ vps lettres? ^t ^.^ 
comment, awç de^ ipaxioies » $wbji«if»ç, #q r€w4^ ^ 
on ainsi Tesçl^ve de l'opiaicffi ? jQe vf^t f^as tq\k% : 
o^ dirait^ à vous entendra, qu0 voiis n^'avi^ 4'a^tre 
alterç^tive que de mqUrir ou 4© vivre m captivité. 
Et point du tout, vous avez l'expédient tout swpl^ 
de sortir de Paris : cela vaut eppore mieux, que de 
sortir de la vie. Plus je yelis votre lettre ,^|llu^ j'y 
trouve de çplère et d'anin^osité. Vou$ vous eora- 
plaisçz à l'image de votre sang jaillissant sup votive 
cruel par^t^ vous vous tuez pliftôt par v^ngeap^ 
que par désespoir, et vous songez i^oin^ ^ ¥Qi|^ 
tirer 4'aff*ire qu'à punir YPtr^e ei^nçmi, Qn^ud jje 
lis les répriuiaB(des pl^^ que sévères dont il voue 
plaît d'accabler iSèr^iiB^fU-l^ pauvre Sajut-Preux , 
je ne puis m^^mpech^r de croire qup ^ s'il éjtait là 
pâur vous répondra , il pourrait , av^/ç u^ peu pl^ 
de justice, vous ea rompre quelques4^i)^s à son tour. 
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Je conviens pourtant, monsieur, que votre 
lettre est très-biçn feite, et je vous trouve fiort 
disert pour un dés^^péré. Je^voudrais vous pouvoir 
féliciter sur votre bonne foi comme sur votre élor 
quence ; mais la manière dont vous «narrez notre 
entrevue ne me le permet pas trop. Il est certain 
que je me serais , il y a dix ans ^ jeté à votre tête, 
que j'aurais pris votre affaire avec chaleur;. et il 
est probable que, comme dans tant d'affaires 
seiqblables dont j'ai, eu le malheur de me mêler, 
la pétulance de mon zèle m'eût plus nui qu'elle 
ne vous aurait sçrvi. Leis plus terribles expériences 
ni'ont rendu plus réservé; j'ai appris à n'accueillir 
qu'avec circonspectiojQ les noù^aux visses , et., 
dans rimpossibîlité de remplir à la fois tous les noio- 
breux devoirs qu'on m'iiïipose, à ne me. mêler que 
des geins que je connais. Je ne vous ai pourtant 
poi^t refusé le conseil que vous m'avez demandé. 
Je n'ai point approuvé le ton de votre lettre, à 
M. de'M-.,..; je vous ai dit ce que j'y trouvais à 
reprendre ; et la preuye que vous entem^tes bien 
ce que je vous disais , est que vous y répondîtes plui- 
sieurs fois. Cependant vous venez me dire fiiir 
jourd'hui que le cliagrin que^je vous montra^ ne 
vous permit pas d'entendre jce que je vous dis, et 
vous ajoutez qu'après de mûres délibérations il 
vous sembla d'apercevoir que j.e vous blâmais de 
vous être un peu trop abandonnée votre haine.: 
mais vraiment il ne fallait pas de bien mûres déH^ 
bérations pour apercevoir cela,. car jp vous l'a- 
vais bien articulé, et je m'étais assuré que vous 
R. XXII. a 1 
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m'enteQclie^ fort bien.. Vous m'avez demandé con- 
seil, je ne' vous Tai point refiisé, j'ai &it plus ; je 
vous ai offert , je vous offre encore d'alléger, . en 
ce qui dépend «de moi, la dureté de votre situa-< 
tion. Je ne vois pas, je vous l'avoue , en quoi vous 
pouvez vous plaindre de mou acaieil; et si je ne 
r^us ai point accordé de confiance, c'est que vous 
ne m'en avez point inspiré: 

Vous .ne ^voulez point, monsieur , faire part de 
Tétat de votre ame et de votre dernière ré||^u-» 
tibn à votre bienfaiteur , à votre consolateur , cUns 
la crainte que ^ voulant prendre . votre défeiQse , il 
ne se compromît inutilement avec lyi ennemi pui&^ 
.sa^t qui ne lui pardonnerait jamais; c'est, à ipoi 
que vous vous adressez ; ppur cela ^ sans doute à 
cause de mon grand crédit et des moyens que j'ai 
de vous servir, et. qu'un ennemi de plus ne vous 
.paraît pas une grande affaire pour quelqu'un dans 
ma situation. Je vous suis c^lig^ de la préférence, 
j'^p userais si j'étais sûr de pouvoir vous servir; 
jmais , certain que l'intérêt qu'on me verrait prendre 
k v©us ne ferait que vous nuire^ je me tiens dans 
les bornes que vous m'avez demandées. 

^ l'égard du jugement que je porterai de la ré- 

. solution que vous me naarquez avoir, prise, quand 

j'en apprendrai l'exécution, ce ne sera sûrement 

pas de penser que c'était là le but , la fin , V objet 

-moral de la vie; mais au contraire que c'était le 

comble de V égarement^ du délire j et de la 'fureur. 

S'il était quelque cas où l'homme eût le droit de 

se délivrer de sa propre vie , ce serait pour des 



maux intolérables et sans remède, mais non pas 
pour une situation dure , mais passagère, ni pour, 
des maux qu'une meilleure fortune peut finir dès 
demain. La misère n'est jamais un état sans res- 
soiu*ces, surtout à votre ^e; elle laisse toujours 
l'espoir bien fondé (le la voir finir quand on y 
travaille avec courage , et qu'on a des moyeAs pour 
<cela. Si yous craignez que votre ennemi n'exécute 
sa menace ^ et que vous ne vous sentiez pas la con? 
stan^ de suppprtier ce malheur, céde^ à l'orage 
et quittez Paris i qui vous- en empêche? Si vous 
aimez mieux le brayer, vous ie pouvez, non sans 
danger , n^is sané opprobre. Croyez* vous être le 
seul qui ait des enneipis puissants , qui soit ; ep 
péril dans Paris, et qui ne laisse pas d'y vivre 
tranquille, en mettant les hommes au pis , conteni 
de se direà lui-naême : Je reste au pouvoir de mes 
ennemis dont je connais la ruse et la puissatice-i 
piais j'ai, fait en sorte qu'ils ne puissent JAmais m<8 
faire de mal justement? Monsieur, celui qui sa 
parle ainsi peut vivre tranquille au milieu d'eiJx ^ 
et n'est poinftenté de se tuer, 
» *. ■ . 

Observation. — Cette lettre, pleine de i^ens.et de rabon, est 
bien différente de la précédente. £lle ne'détrqit point Topinion 
que nous avons énoncée sur la mort de Rousseau, puiii|tt'^ 
pense qu'il y a des cas 01^ rhoniihe a le drpitf)^ se délivrer d|r 
la vi/5, * 
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LETTRE CMXLI. 

A M. DUS AULX. 

Paris 9 17I71. 
Pauvres aylfeigles que nous sommesl etc. 

Si M. Diisaiilx faisait quelquefois côllatiot^y^^sur 
le bout du- banc, pour être au lit à dix heures, 
jfe hii proposerais aujourd'hui un petit souper , 
non d^Apicius, mais d*Épicurej et tel- qu'on -n'en 
fait guère à Paris. Ce souper, j'y ai pourvu, serait 
anitioé d'une bouteille de son vin d'Espagne * , sur- 
tout de sa présence et de son entretien. S'il con- 
sent, je lui demande un petit oui, afin que 4e plai- 
sir de le voir soit précédé de cellii de l'attendre, 
à moins qu'il n'aime mieux croire quece soit pour 
faire d'avance les préparatife du festin. 

Les ifespects de ma femme et les* miens à ma- 
dame Dusaulx. 

- i • 

. * Il avait envoyé demander cette bouteille chez Dusaulx; mais 
au lieu d'une on en apporta douze , générosité au moins fort mal- 
adrdlle , et c][nî dut panftre à Rousseau d'autant plus offensante » 
qoe son procédé étnt franc et aimable. Rousseau donc s'en f&cha» 
et certainement il avait raison; cependant fa querelle n'eut pas de 
suite. 
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Paovtes aveugles que nons sommes! j^c. 

MoirsiEUR, 

• . - • . 

Je suis toujours frappé de Tidée que vous avez 
eue de me mettre , dans le livre que vous, faites , 
en pendant avec un scélérat abominable qui fait du 
masque de la vertu l'instrument du crime, et qui, 
selon vous., la rend aussi touchante dans< ses dis- 
cours qu'elle Test dans mes écrits. J'ai toujours crU , 
jecrois encore qu'il faut sincèrement aimer la vepttit 
pour savoir la rendre îûmable aux autres , et que 
quiconque y croit de bonne foi distingue aisément 
dans son cœur le langage de l'hypocrisie d'avec 
celui que le cœur a dicté. Vous tne dites pour ex- 
cuse que vous portiez ce jugement à l'âge de 
dix-sept aps; mais, monsieur, vous n'aviez pas lu 
mes écrits: 'c'est à l'âge où vous êtes, c'est au hlo- 
ment que vous écrivez que vous identifiez Tme 
pression que vous fait leur lecture avec celle des 
discours du iburbe dont il s'agit. Si c'est là la seule 
ou la plus honorable mention que vous faites dans 
votre ouvrage d'un homi^e à qui vous marquez, 
entre vous et^ lui , tant d'estime et d'empreâ^ement, 



lé tourj si c'est un éloge, est neuf et bizarre ; si 
c'est un art employé pour appuyer couvertenaent 
l'imposture ^ il eH inCemal. Vous paraissez disposé 
à changer dans le passage ce qui peut m'y déplaire : 
je vous l'ai déjà dit, monsieift*, n'y changez rien ; 
vs'il a pu vous plaire un motnent, il ne me déplaira 
jam&id. Je suis bien ais€; que tout le monde sache 
quelle place voUs' donner dans vos écrits à un 
homme qu'en ménie temps vous recherchez avec 
tant de zèle ^ et à qurvous paraissez, dairioîmen 
parlant à lui ^ en donner une si belle dans votre 
estime et dans votre c(tetir. Cette remarque, mi'en 
rappelle d'autres trop petites pont êtfe citées , ma» 
sur l'effet desquelles je veux vous ouvrir le mien^ 

Après m*avoir dit si souvent en si beaux termes 
que vous me connaissiez, m'aimiez, m'estiimesv^ 
m'honoriez parfaitement, il est constant, et je lé 
dis de tout mon cœur , que les prévenances et les 
honnêtetés dont vous m'avez comblé , adressées , 
dans votre intention comme dans la vérité , à un 
homme de bien et d'honneur , ont à ma reconnais- 
sance et à mon attachement un droit que je serai 
toujours empressé d'acquitter^ 

Mais, s'il était possible, au contraire, que,m'ayant 
pris pour un hypocrite et un scélérat , Vous m'eus-» 
sîez cependant prodigué tant d'avances, dex^aresses ^ 
et de cajoleries de toute espèce, pour capter. ma 
confiance et nK)n amitié, soit parce que mon ca- 
ractère supposé conviendrait au votre , soit pour 
aller par astuce k des fins que vous me cacheriez 
avec soin; dans ce cas^ il n'en est pas moins sûr 
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qu'en tout état de chosçs possibles vous ne seriei^ 
vous-même qu'un vil fourbe et un' malhonnête 
homme , digne de tout ie mépris que vous, aurieii 
eu pour moi. 

J'aurais bien quelque chose encore à vous dire; 
msûs je m'en tiens là quant à présent. Voilà ,moli* 
sieur, un doute que j'ai senti naître avec douleur ^ 
et qui s^augmente au. point d'être intolérable. Je 
vous le déclare avec tna franchise ordinaire , doRt^ 
quelque mal qu'îelle m'ait fait et qu'elle me fasse , 
je ne me départirai jamais. Je vous ihnontre bien 
mes sentinients : montrez-moir si bien les vôtres, 
que je sache avec certitude ce que vojis penisez de 
moi. Je me souviens de vous avoir dit que si ja- 
mais je nie défiais de vous, ce serait votre faute. 
Vous voilà dans le cas ; c'est à vous d'y pourvoir , 
au moins si vous donnez quelque prix à moè. es- 
time. En y pourvoyant , n'en faites pas à deux fois , 
car je vous avertis qu'à la seconde vous n'y seriez 
plusL à temps. 

Je me suis confié à vous , monsieur , et à d'autres 
que je ne connaissais pas plus^que vous. Le ténioi^ 
gnage intérieur de l'imiocence et de la vérité m'a- 
fait croire qu'il suffisait d'épancher mon cœur dans 
des coeurs d'hommes pour y verser le sentiments 
dont il était plein. J'espère ne m' être pas trompé 
dans mon choix ; mais quand cet espqir m'abuse-^ 
rait, je n'en serais point abattu. La vérité, le temps, 
triompheront enfin de l'imposture , et de mon vi- 
vant même elle n'osera soutenir mes regards. Son 
pluS' grand soin ^ son plus grand art est de s'y de- 
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rdber; mais cet ait itiéme la décèle. Jamais on n'a 
vu, jamais on ne verra le mensonge marcher fie- 
rementà la £ice du soleil en interpellant à grands 
cris la vérité , et celle-ci devenir cauteleuse, crain*- 
tive, et tradtresse, se masquer devant lui, fîiir sa 
présence , n'oser l'accuser qu'en secret ^ et se cacher 
dans les ténèbres. 

' Je vous Êds, monteur, mes très-humbles salu-^ 
tations. 

LETTRE CMXLIIL 

AU même: 

# Pauvres âvedglés qbë.tiotis ^tnm6s! etc. 

■ f 

é 

. En lisant, monsieur, et relisant votre lettre, je 
sens qu'il me faut du temps pour y penser. Permet- 
tez que j'attende le retour du sang froid. Un homme 
comme vous mérite bien qu'on délibère quand 'il 
s'agit de s'en détacher^ Je vous salue très-humble- 
ment. 

Rousseau* 
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J'ai voulu , monsieur , mettre im intervalle entre 
votre dernièi^ lettre et celleKîipour laisser calmer 
\nes premiers tnouvêHients et agir ma raison seule^ 
Votre lettre est bien flu^s employée à me 'dire ce 
que je dois penser de vous que ce que vous pen- 
se2.dç moi, quoique je vous eusse prévenu quq de 
ce dernier jugement dépendait absolument l'autre^ 
Il faut pourtant que je me décide et que je vous 
juge en ce qui me regarde, quoique j'aie- renoncé , 
coinme vous me le conseiller , à juger des hommes , 
bien convaincu que l'obscur labyrinthe de leurs 
coeurs m'est impénétrable, à moi dont le cœur 
transparent comme le crystal ne peutcacher aucun 
de ses mouvements , et qui , jugeant si long^temps 
des autres par moi, n'ai cessé depuis vingt ans 
d'être leur jouet et leur victime. 

A force de m'environner de ténèbres, on m'a 
cependant rendu quelquefois plus clairvoyant, et 
l'expérience et la nécessité mç font apercevoir bien 
des choses par le soin même qu'on prend pour me 
les cacher. J'ai vu dans votre conduite avec moi 
les honnêtetés les plus marquées, les. £tt tentions 
les plus obligeantes, et des fins isacrètes à^tcnît 
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cela: j'y ai même démêlé des signe&^de peu d'es<- 
time en bien des points , et surtourdatis les fré- 
quents petits ç^deàux auxquels tous m'avez appa- 
remment cru très-sensible , au lieu qu'ils me sont, 
indifférents ou suspects : Timeo Dariaos , et dona 
Jerentes. C^est précisément par le peu de cas que 
j'en fais que je ne les rçfuse plus, lassé diêâ tra- 
casseries et des ridicules que m'attirèrent long- 
temps ces refus, par la malignité des donneurs 
qui avaient leurs vues, et bien sûr, en recevant 
tout et oubliant tout, d'écarter enfin plus sûre- 
ment toutes ces petites amorces* Je cherchais un 
logement ; vous avez voulu m'avoir pour voisin et 
presque pour hôte : cela était Jbon et amical ; mais 
j'ai yu que vous vouliez tropv et qUe Vous cher- 
chiez à m'attirer : vous avez fait tout le contraire. 
Vous avez cru que j'aimais les dîners ; tous avez 
cru.quie j'aimais les louanges. Tout, à travers la 
pompe de vos paroles , m'a prouvé que j'étais mal 
connu de vous. Les je ne sais quoi, trop longs à 
dire, mais frappants à remarquer, m'ont averti 
qu'il y avait quelque mystère caché sous vos ca- 
resses, et tout a confirmé mes premières' ôbser* 
valions. 

L'article que vous th'avez lu a achevé de m'é- 
fclairer. Plus j'y ai réfléchi, moins je l'ai trouvé na- 
turels, dans ma situation présente , de la part d'un 
bienveillant. Vous me faites trop valoir le soin 
que votis avez pris de me lire cet article. Vous 
i^ivez prévu que je le verrais un jour , et vous sen- 
tie»^. ce que j'en aurais pu penser et dire , «i vous 



tiie TeUssiez tii jusqu'à la publication. Vous avez 
cru nie leufi^r par ce mot d'illustre. Ah! vous' 
êtes trop loin de voir combien la réputation 
d'homme bon, juste^j et vrai, que je gardai qua- 
rante ans, et que je n'ai jamais mérité de perdre^ 
m'est plus chère que vos glorioles littéraires^ dont 
j'ai si bien senti le néant. Ne changeons points 
monsieur^ l'état de la question. Il ne s'agit pas de 
• savoir conïment vous vous y êtes pris pour laire 
passer un article aussi captieu:ï , mai^ comment jl 
vous est venu dans l'esprit de l'écrire , de nié metfi^ 
gracieusement en parallèle avec un exécrable scé- 
lérat , et cela préifeisétnent au moment où l'impos- 
ture n'épargtie aucune ruse pour me noircir. Mes 
écrits respirent Taniour^de la vertu dont le ccmi* 
de l'auteur était embrasé. Quoi que mes ennemie 
puissent foire, Cela se sent et les désole. Dites-moi 
si , pour énerver ce sentiment honorable et juste , 
aucun d'eux s^ prit plus adroitetnent que vous. 

Et maintenant , au lieu de tïlé dire nettement 
quel jugeinent vous po^rtez de nioi , de messentî- 
tnents^ de mes mtéurs , de mon Caractère , comme 
vous le deviez dans la circonstance ^ et comme je 
vous eti avais conjuré , vous me parlez de larmed 
d'attendrissement et d'un intérêt de commisérà-» 
tion; comme si c'était asàez pouf moi d^excitei* 
votre pitié , saïis prétendre à des sentiments pliis 
honorables ! Je vous estime encore^ me dites-vous , 
mais je vous plains. Moi, je vous réponds : Qui* 
conque ne m'estimera que par grâce trouvera dif- 
ficilement en moi la même générosité» 
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Je voudrais, monsieur, entendre un peu plus 
clairement quel est ce grand intérêt ({ue vous dites 
prendre en moi. Le pripûer , le plus grand intérêt 
dkm homme est son honneur. Vous auriez, dites^ 
vous, donné un bras pour m'en sauver un! , C'est 
beaucoup, çt c'est même trop : je n'aurais pas 
dpnné mon bras pour sauver le vôtre; mais je 
l'aurais donué,Je le jure, pour la défense de votre 
honneur. Entouré de fous. ces preneurs-.d'intérêt 
qui 4ae cherçjbient qu'à me donner , comme Êusait 
aux .passants ce Romain, un écu et un souJEQet à^ 
chaque rencontre, jene prends pas le change sur 
cet intérêt prétendu : je sais qu'ils n'ont d'autre 
but .dans leur &usse bienveiillance que d'ajouter à 
leurs noirceurs , quand je m'en, plains , le reproche 
d'ingratitude. 

a Le généreux , le vertueux Jean-Jacques Rous- 
<c seau inquiet et méfiant comme un lâche crimi- 
<cnel! » Monsieur Dusaulx, si, you^ sentant poi- 
gnarder par-derrière par des* assassins masqués , 
vous poussiez , en vous retournant, les cris de la 
douleur et de l'indignation , que diriez-vous de 
celui qui pour çela/Vpus reprocherait froidement 
d'être inquiet et méfiant comme un lâche criminel ? 

Il n'y aura jamais que des cœurs capables du 
crime qui puissent en soupçonner le mien ; et 
quant, à la lâcheté, malgré tout l'effroi qu'on a 
voulu me donner , me voici dans Paris , seul , 
étranger, sans appui, sans amis, sans parents, 
sans conseil, armé de ma seule innocence et de 
mon courage , à la merci des adroits, et puissants 
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persécuteurs , qui me diffament en se cachant, les 
prcyvoquant, et leur criant : Parlez liaut^ me voilà. 
Ma foi, monsieur, si ({uèlqu'un fait lâchement le 
plongeon dans cette affaire , il me semble que ce 
n'est pas moi. . 

Je veux être juste toujours. SHl n*y a contre 
moi nulle œuvre' de ténèbres , votre reproche est 
fondé, j'en conviens ; msàs s'il existe une pamlte 
œuvre, et que vous le sachiez' très-bien ,coQveneai 
aussi que ce même repro<ihe çst bien barbare. Je 
prends là-dessus votre conscience pour juge entre 
Vous et moi. 

Vous me trompez, monsieur: j'ignore à qiielle 
fin ; mais vous me trompez. C'est assurément trom- 
per un homme à qui l'on marque la plus tendre 
affection , que de lui cacher les choses qui le re- 
gardent et qu'il lui importe le plus de savoir. En* 
core ime fois, j'ignore vos motifs; mais je sais 
qu'on ne trompe personne pour son bieli. Je n^t* 
taqùe à tout autre égard ni votre droiture, ni vos 
vertus; je a'expliqùe point cette inconséquence. 
Je ne sais qu'une seule chose , m^is je la sais très* 
bien, c'est que vous me trompez. 

Je veux que tout le monde lise dans mon cœur, 
et que ceux avec qui je vis. sachent comme moî- 
même ce que je pense d'eux, quoiqu'une malheu- 
reuse honte , que je ne puis vaincre , m'empêche 
de le leur dire en face; C'est afin que vous n'igno- 
riez pas mes sentiments que je vous écris. Du reste, 
mon intention n'est de rompre avec vous qu'au- 
tant, que cela vous conviendra: je vous laisse*- le 
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choix. Si je eonnaissai^ un seul homme à ma pop« 
tée dont le eœur fôt ouv^ert comme le mien , qui 
eût autant en horreur la dissimulation , le men-t 
aonge.y qui dédaignât, qui refusât de hanter ceuiç 
auxquels il n'oserait dire ce qu'il pense d'eux, 
l'tFais à cet .homme, et, très-sûr d'en faire mou 
ami , je renoncerais k tous les autres ; il serait poup 
moi le genre humain : iqais , api^ dix aiiÀ de re-r 
cherches inutiles, je me lasse, et j,'éteins m^ lan-t 
téme. Environné de g^:is qui , sous un air d'inté^ 
rét grossièrement affecté; me flattent pour mé 
surprendre, je les laisse faire, parce qu'il £aut 
bien vivre avec quelqu'un ^ eJt qu'en quittant .ceux- 
là pour d'autres , je ne trouverais pa3 wieux. Dii 
reste , s'ils ne voient pas ce que je pense d'eux , 
c'est assurément leur faute. Je suis toujours surr 
pris, je Tavoue, de les voir m'étaler .. pomp^use-r 
ment et leurs vertus et leur amitié ppur moi ; je 
cherche inutilement comment gn peut être ver-r 
tueux et faux tout k la fois , comment on peut se 
faire im honneur de, tromper les gens qu'oi^ aime. 
Non, je n'aurais jamais cru qu'on put être aussi 
fiers d'être des traîtres. 

Livré depuis long -temps à ces gensJà, j'aurais 
tort assurément d'être difficile en liaisons , et bien 
plus de me. refuser à la vôtre , puisque yotre sor 
ciétè me parait très - agréable , et que, sans vous 
confondre avec tous les empressés qui m'entour 
jrent, je vous compte parmi ceux que j'estime le 
pliis. Ainsi je vous laisse le maître de me voir ou 
de ne me pas voir, comme il vous conviendra. Pour 



de Fintiraité, je n'en veux plus avec personne, à 
moins que, contre toute apparence, je ne trouve 
fortuitement l'homme, juste et vrai que j'ai cessé 
de chercher. Quiconque aspire à ma confiance 
doit commencer par me -donner la sienne ; et du 
reste , malade ou non , pauvre ou riche , je trou- 
verai toujours très-mauvais que, sous prétexte d'un 
aièle que je n'accepte poiQt, qui quQ ce- soit veuille 
malgré moi se mêler de mes affaires, 

Je viens de vous ouvrir mon cœur sans réserve ; 
c'est à vous maintenant de consulter le vôtre, et 
dç prendre le parti qui vous convienjdra *. 

* Dasaulx fit à cette lettre une réponse à laquelle Rousseau pe ré^ 
|>liqua pas; « Je ne sacbe pas, dit Dnsaulx à ce spjet, que depuis 
notre étemelle sépairatiop , il soit sorti de s^ bofiche tin seul mot 
capable de m'ofFenser : au contraire , j*ai appris avec reconnais- 
sance qu'il s'était expliqué sur mon compte d'une manière trop 

honoralile -pour le répéter Je ne l'ai depuis réi|contré qu'una 

fois par hasard aux travau?^ de l'Étoile .Yoisine des champs élysées. 
Son premier mouvement et le mien furent réciproquement de tom- 
ber dans les bras l'un de l'aiitre ; mais il s'arrêta au milieu de sdl| 
élan. Qui Ta donc retenu ? la méfiance dont un accès plus yiolent 
qu'à l'ordinaire le saisit tout-à-coup. Situé sur le bord d'une tran- 
chée profonde, et me voyant à ses côtés, il craignit appa^emmeitt 
que je ne l'y précipitasse; tout, du moins , m^autorisait ai le croirtf 
Il tremblait de tous ses membres. Tantôt il élevait des bras sup- 
pliants vers le ciel ; tantôt, comme s'il eût invoqué ma pitié, il me 
montrait l'abîme ouvert sous ses pas. Je ne compris que trop ce 
langage muet. I^'éloignant de lui , je tâchai de le rassurer par le$ 
plus tendres démonstrations ; quoiqu'il en j^tvlI touché, il passa 
son chemin. i> Dfi mes ryippoHs av«o /. /. Rousseau, page 189. 
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LETTRE CMXLV: . 

. A M. DU PEYRQU. 

A Paris, 17^71. 

ïàmais, mon cher hôte, un homme sage et 9mi 
dé la justice ," (£uel(pie preuve qu'il croie avoir , ne 
condamne un autre homme sans l'entendre , ou 
sans le mettre à portée d'être entendu. Sans cette 
loi, la première et la plus sacrée de tout le droit 
naturel , la société , sapée par ses fondements , ne 
serait qu'un brigandage alfreux, où l'innoceiice et 
là vérité sans défense , seraient en proie à rerreur 
et à l'imposture. Quoiqu'en cette occasion le su- 
jet soit un peu moins grave, j'ai cependant à me 
plaindre que pour quelqu'un qui dit tant croire à 
la vertu , vous me jugiez si légèrement à votre or- 
dinaire, 

X^ 1\ n'y a que peu de jours que j'ai reçu votre 
lettre du 1 5 novembre , avec le billet sur vos ban- 
quiers qu'elle contenait. Par une fraude des facteurs 
qui s'entendaient avec je ne sais qui , mes lettres 
ont resté plusieurs mois sans cours à la poste; et 
ce n'est qu'après un entretien avec un de ces mes- 
sieurs qui me vint voir , que l'affaire fut éclaircie, 
que le grief fut redressé , et qu'on me promit que 
pareille chose n'arriverait plus à l'avenir. En con- 
séquence de ce redressemeitt , on m'apporta toutes 
mes lettres, dont, vu l'énormité des ports, je ne 
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retirai que la vôtre seule que je reconnus à FécriT 
ture et au cachet. Il eût été malhonnête de faire 
usage de votre ordre ^ur vos bsmquiers avant de 
vous en accuser la réception , et mes occupations 
ne m'ayant pas laissé; depuis huit jour^, le teipps 
de vous écrire , avant d'avoir répondu à cette pre- 
mière lettre, j'ai reçu la seconde du 19 mars avec 
ledapUeata de vojtre billet, et cela m'^l fait presidre 
I^ pàrtf f ^toike 'chose cessante , dé tépqnàve sur- 
liij^^^Qtopi^ii l'une et à l'autre. 

- a^ JËpilétti;é que-^^us n|àrquez,m'avoif édrite par 
maé|iJE)DCfi(y de Lstl'our , m par -conséquent l'autre 
duplfÊO^ dèyçl^^ ovdre à*yo$ b^nquiiEirs, ne me 
solit ^kihit .p^rvegàijs, jpii'auctyQië inçuveUç dé^çette 
d2tn^< déifiais très^long-^mp^; jljighore la Fan^^ii. de 
ce'ïÀw^ Ç9X ellçsâyait^qu'iL'ne fallait pasfni!é^^e 
pmE^<Ift poste , et les voie^ sûres ne. lui manquaient 
ais^ui'éâlibl'pas/ * \-' v • 

3^ r'^%jpi^|i6ais autipit de vous , et je jugeai 
qu'a^ant^jbleQ ^u\me faire parvenir vfié iettx:e de 
M; Jui^^^tti^ j^n.seul mot de votive papt, ni ver* 
balviïi piM^ écrit , -vou^ auriez, bien , quand vous 
le voxidriez , employer , comme vous avez fait j la 
mêism voiç pptir votuii^éme. Voyant que vous n'en 
fôi4^ ^6^ 9 J^ jug^s '^ue vous n'aviez pas là-des- 
sus beaijçoiq) diempr^epient, et;an galant homme 
commiB vous^ sentira lycn qu'en, cette occasion ce 
n'étiH pas à moi d'en ^voir davantage. 

4® Je psurlai toutefois de votre silence à M. d'E^ 
chei-ny , et de l'obstaelekde la .poste qui pouvait 
être cause que je ne recevais point de vos lettres: 

R. XXfl. 22 
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J'ajoutai que la seule voie sûre et simple que vous 
aviez pour m'écrire , était d'adresser votre lettre 
sous enveloppe à quelqu'un. résidant, à Paris, pour 
me la faire. tenir; mais je ne parlai de lui en au- 
cune manière ; et , s'il s'est mis eh avant , comme 
vous le marquez , il a pris le surplus sous son 
bonnet. 

Voilà , mon cher hôte , l'exacte vérité,; si vous 
trouvez en tout cela quelque tort à me reprocher ^ 
vous m'obligerez de vouloir bien me i'kidiqtijer. 
Pour moi , je ne vous en reproche ici d'auQj^.^e 
celui auquel je suis tout accoutumé^ ^^!^ I^ p^ 
Ctpitation de vos jugement^ avant d'avbir prtk les 
mesures nécessaires^ pour sfavoir la vét^iflé/ .Voilà 
cependant comment il faut que toutes mes; lettres 
s'emploient e.n apologies ^ attendu que t^^t^ljies 
vôtres s'emploient en injustes griefs. C'est l'his- 
toire abrégée de nos liaisons depuis plusciurs an* 
nées. Je suis le lésé, et vous êtes le pl^atignajit. - 

Votre compte, que vous m'avez envsojé tant de 
fois, me parait très et trop en ]:ègle.;,l6 mandat 
sur vos banqmers est aussi fort bien, et j'en ferai 
ulsage. 

Je vous embrasse cordialement. V<ms me .pix>- 
posez l'oubli de ce que vous appelez nos enfantil- 
lages. Je ne demande pas mieux , niais ce n'est pas 
de moi que la chose dépend : le souvenir fut votre 
ouvrage, il faut que l'oubli le soit aussi ; maisjus- 
qu'ici vous ne vous y êtes assurément pas bien 
pris pour opérer cet effet 
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tE.TTRÈ CMXmi. 

A M. Ôt SAINT-GERMAIN. 



AiPaiis, 17171. 

• 

X'4B&t avec biob âutr regret, loonsieur^ que j'ai 
demeidré si loi^g-'lïnfnp^ priv^ de vos nouvelles ; ube 
trac^e^ie- qu>ii jn^'^vàit. faite à la poste m'avait 
fait renoQoerà.recejroir ni écipire aucune lettre 
par àstfi^ xsiip. Ce s'est quie depuis quelques jouht 
qy'iiiie. visite a un d^fi^ ^^ssîeurs m'a donné Vér 
daijsci^eifient flQ^ce.makntendu ^et apirps la pro* 
n^weCqi)! tufsL itê £uW^ que 'rien âé pareil n'arri- 
verait à l'aiganir , jé-çe^irends la même voie poyr 
donner^le m^s nouvelles , et en demajider aux per- 
sonnes qu|t jl^lnj^ilpwmt , pàÀm Iç^lelles vous sa- 
vez bîen , nrbitsieûr , qu£. vqus tenez et tiendrez 
toujours le^premier rang. Veillez, monsieur, m'in- 
forçaer .4ç^i'ét^t prient de Votre santé et de celle 
de T^^fàaLtafd de ^S^nt-/jermain , et dc^ toute votre 
bjrillâol^âfill^I^i Je voul^ Coaliilis ttôp invariedble 
dAl^M)^^ ^^^fSÊ^^^jf^^ Sft^t ^è je tie Ve- 
trouve'tta|^e^^1b&K.1>oiC t^f^oÀtés etja bienvçS*^ 

jfi'jciç;. ^sfâf^4^^ 

plein dé |'4|^l|icj^m JElt de la i^^cofinaissânce que 

je vous iiV wmI^' -\ • " 



je n^pi' ijep Ib'^ous diise de nouveau sui; nia sj" 
tûal^on^ elle è^t la méfne qâé ci-dèvanj: : meé'in- 



23. 
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commodités orçlinaires m'ont retenu chez moi une 
partie de l'hiver, sans potirtant m'avoir trop mal- 
traité. Ma femme/a eu des rhumes et des rhuma- 
tismes , et le froid qui contfnue avec beaucoup de 
rigueur ne nous a.pas fericorè rendu à l'un et l'autre 
notre santé d'été. Nou§ avons passé d'agréables soi- 
rées au coin de nos tisons à parler des avantages 
que nous a procurés l'honneur '-d^ vous connsutre , 
et des heures si.douce^ que. vou^^nous aveS& don^ 
nées ; nous vous priops de vo[us jrappeler ^eÉuer 
foi9* d'anciens Voi^ns qui seï^tiront touti^ leur yie 
le regret d'avoir ^té forcés de s'^loigrijSK àp vi6ùs*. * 
Veuillez, monsieur ^,fay*e ^réei^ nos resppct^.à^ 
madame i)e Sàint-Germain :et recetoir aVec -Yitftre 

bonté accouttun^.nosplds'hulbbl^sâull^j^ 

■ > 4 • ■ •■■ * 



■*■- » 
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A VADAttË DE T. 

*■ 

Un violent ' rbuinto , madame ,' dui^'lâie met hors 
d'état de parler sao&^tiguer e^tl^in^^pt!, me Eût 
pi^endre le parti die^ vdti§ Retire moK li^timent sur 
votre éirfant^ pour ne g^ le là^er {4u^ îbiijg^teinp^ 
dans Vitàt de suspe))siono^.je sen|Ji^nqtie vôbs 
le tenez avec peine , quoiqu'il n*y ^C poipt, selon 
moi, d'inconvénient. Je vous avouerai d'abord que 
plus je p^se à l'exposition lumîf^use que vous 
na'avez faite, moins je puis me persuader que cette 
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roideùr.dcf caractère qu'il iqanifeste dans un âge si 
tendre spit Ifôuvr^gé ^é la nature. Cette mutinip- 
riej ou, si vous voulez, madame, cette fermeté, 
n .est pas si rare que vdus croyez parmi les enfants 
étevês jSbifmie l|ii dans Topulençe ; et j'eji sais d^uis 
cef;Qâôme]at làême à Paris lin àVitre exemple tout 
^mblâble ddnt la conformité m^ beaucoup frappé, 
tatidis (^e parmi les autres enfants élevés avec 
moins de^soUicitude apparenta ^e>à qui l'on a moins 
fait sentir ^r^ là leur importance , je n'ai vu de ma 
vie un .exemple pareil. Mais; l;ussons , quant à pr6> 
^ei|t , cette obser^tuçi qui *nous mènerait trop 
tt)ib, et, qugi aà^iî eu soit de la cause du mal, 
parlons du ferïsfède. 

Vous voilà, madame, Itmàii'itvis', dans une cir- 
constance Êivôràlkle dont vbtfs:p6uvéz tirer grand, 
paili:' Fenfant Commence ^.s^pktienter dans sa 
pension , il désitre ardémmîënt de revenir ; mais sa 
fierté, qui ne lia péhcbet jâiAsus de s^abaisser aux 
prièf'es, l'empêdie de vous ^matiifester pleinement 
son désir. Sùitez^ét(êindication*]>ourprendr:e sûr 
lui un ascen(UI)1: dpisytll ne lui soit p^s aisé dans 
la suite d'éludée ^effêt. S^il n'y avait pas un peu de 
cruauté 'd^augmentersés larmes, je voudrais qu'on, 
commençât par lui faire la peur tput^ entière , et 
que, sans que personne lui dit prédsément qu'il 
rë&tera, ni qu'il reviendt^, û- vît quelque espèce 
dje préparatifs , comme pour lui fai^é quitter touth 
à-fait la maison paternelle^ et qu'on.évitât de s'ex- 
pliquer avec lui sur ces préparatifs. Quand vous 
l'en verriez le plus inquiet , vous prendriez alors 
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votre moment pour lui parler, et cela cf im air si 
^FÎeux et ai ferme, qu'il fôt Hen pen^Uadé que c'est 
tout de bori. 

w. 

a Mou fils , il m'en coûte tant de vous ten'u- 
éloigné de moi , que , si je n'écoutai^ <iue nlbn'^eQNr 
chant , je vous retiendrais ici dès ce inomeaU ; lAïus 
c'est ma trop grande tèndressç pcnir vous qui 
m'empêche de m'j livrer : tand^ que voufc avezIS^ 
ici j'ai vu avec la, plus' vivQ douleur qup^uîlieu de 
répondre à l'attacnement de votre v^9çe et db lui 
rendre en toute <Jbo$e' la complaisance qu!elle jti- 
mait avoir poiu* vous, Vbiis be vous appliq^e^ 
qu'à lui faire éprouver des conttfkcljU^tiônà , qiù !a 
déchirent trop de vôtre pàt^t ponÂr qu'elle les puisse 
endurer davanCsq^ » ^tc. 

a J'ai dbnc* pris la tesôlution d/é vous placer loin 
de moi pour m'^plir^er l'afiQiiilfon'd'étré'f tout 
moment l'objet et le ' témoin de Votre désobéis- 
sance. Puisque vous^ ne vouflêz pas repondre aux 
tendres soins que j'ai Voulu prendre de votre édu- 
cation, j'aime mieux que Yotts alliez devenir un 
mauvais sujet loin de mes yeux, qbe de voir mon 
fils chéri manquer à chaque instant à ce qu'il doit 
à sa mèr^; et d'ailleurs je ne désespère pas que 
des gens fermes et sensés , qui n'auront pas pour 
vous le n)éme faible que moi, ne viennent à bout 
de dompter vos mutineries par des traitements né- 
cessaires que votre mère n'aurait jamais le courage 
de vous faire endurer , etc. 

<c Voilà, mon fils, les raisons du parti que j'ai 
pris à votre ég^rd , et le seul que vous me laissiez 



à prendre pofur ne pas vous livrer à tous vos dé- 
Êiuts et me rendre tout-ii-fait malheureuse. Je 
ne vous laisse point à Paris, ^^pour ne pas avoir à 
combattre sans cesse , enyous voyant trop souvent; 
le désir de vous rapprocher <ile tiaoi; mais je ne 
vous tiendrai pas non plaB^3i éloî|[iié qifjie:; si Y on 
est oc^tent de yt^us , je nfé puisse vous fistire venir 
id quelquefois^ etc. » . . 

Je suis fortHiiompé, madame, si toute sa hau- 
teur tient à cç coup inattendu y'dont il sentira toute 
la oonsé^i^ce, vu surtout le tendre altachement 
que voiis lui cîoihiaisse^ pour vous, et qui, dans ce 
moment, fera taire tout autre penchant. Il pleu-« 
rera, il gémira ^ il poussera des cris, auxquels 
vous ne serez ni ne jçiraîtrez infofisihle; mai», lui 
parlant toujours de son départ coqame d!une chose 
arrangée , vo^s lui montrei^i^ du regirel qu'il sà% 
laissé venir cet arran^j^ent au point de né poft^ 
voir plus être iSl^vjQgni* Voilà:, selon mpi, la rout^ 
par laquelle yojis Ffqa^erez sai\s.p^Qe à une oaf 
pitulation, qu'il acceptera avep'ifles' transports de 
joie , et dont vous réglerez tous Içs articles sans 
qu'il regiml^e contre aucun : encore avec tout cela 
ne paraître^-vous p^s compter extrêmement sur 
la solidité de ce traité; vous le receyrez plutôt 
dans votre maison confijne par essai que par une 
réunion constante , et son voyage paraîtra plutôt 
différé que rompu , l'assurant cependant que , s'il 
tient réellement ses engagements, il fera le bon- 
heur de votre vie en vous dispensant de l'éloigtier 
de VOU3. 
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. Il me semble que voilà lem^yen de faire avec 
lui Paccôrd le plus soKdé qu'il soit possible de 
faire avejc unenÈoit; et il auta des raisons de. tenir 
cet accord si puissantes et tellement à sa portée, 
que, selon toute ajppaTence, il reyiendra souple 
et docile .pour iong-teikbps. 

Voilà , mad^une , ce qui m'a par^ le isaeux.|u<£àire 
dans la citconatance. Il y a une \91atinuite de ré- 
gime à observer qu'on ne peut détailljer dans une 
lettre , et qui ne peut se^étermmer que par l'exa- 
men du sujet ; et d'ailleurs ce h'est.pas une mère 
aussi tendre que vous , ce n'est psfis lin esprit ayssi 
clairvoyant qi^e le vôtre qu'il faut guider dans tous 
pes détails. le tous l'ai dit, madame , je m'en suis 
pénétré dans liotre unique conversatidyi ; vous 
n'avez besoin des conseils de persoivne dans la 
^*ande.e^r€sspectaI>le'tâçbe„.dont vous êtes chai^^ée, 
et que vous remplissez simien. J'ai dû cependant 
m'acquitter de celle que votre, modestie m'a im- 
posée; je l'ai &it par obéissance et par devoir , mais 
bien persuadé que pour savoir ce qu'il y a de 
mieux à £dre , il suffisait d'observer, ce que vous 
ferez. 
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LE^'FRB'èMXLVIII, 

'a Sr^ÂlilE pS GRÉ QUI. 

Ce mardi 7. (1771.) 



■ I», 



j f 



Roi^pseaii^ peut-asiwrer madame la marquise de 
Gréqùi quàr, ta|iti})i'j|l croiiii t]:0Uver*Qhez çlle les 
sen1im«qt& Hu'Uvy porte , et dont \ef r^dur lui 0St 
d£)'^ kfin.dé wmj^t^r'^trpégFettep sès^as pour avoir 
rhoitneur èe la voip/ii «è CFoka bien dédommagé 
de ceâit courses inutiles par le jùccès d'une seule. 
Mais , en tput jautce cas , il* déclare qu'il regardje- 
rait un seul- pas* eonune indignement perdu , et 
ses visites- reçues oommë^une^fnaude et un vol, 
puisque Testime réciproque est 1^ cojidition sacrée 
et indispensable sans laquelle ,-^rs la nécessité des 
affaires , il fi9\, bien déterminé à n'eu jamais hono^ 
rer voloutairepient qui que ce .soit. 

Jeii reçois ckez moi , j^en çoavieii$, des gens«pour 
qui je n'alçuHe estime ; oi$ri3-je lés i^^i^ispar force: 
je ne leur i^Lche pQint;mon dédain ; et comme^ils 
sont accommo^smts , fis Iç supportent pour ^lUéjt 
à leurs fins.. Pour moï , qui ne Yâix trompa ni 
tralûr personne, quand je fais twt que d'aller cjb^ 
quelqu'un , c'est pour Thonorer et^en être.honpré. 
Je lui témoigné mon estime fitk y 9!Ûmt ; il iQe' tô^ 
moigne la sienne en ntie recevant : s^U a le ipalhcfur 
de me la refuser , et qu'il ait de la droitiir^', il sér$i 
bientôt désabusé , ou bientôt délivré de moi. Voilà 
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mératicvK. de celles qu'îh,s'étaieiit écrites; il ^ en avait quatre* 
vingt quatorze d'elle et cinquantercinq de Eousseau. « De ees 
« cinquante, cinq y il jr en à trente-quatre, luidlb-elle, où vous 
« étés à mes pieds ; six où vous me mettez sous les. vôtres ; neuf 
« où vous me traitez en simple connaissance, et six où voi:^ vous 
« livrez aux ép^cheraents de la plus intime amitié. » Ce calcul 
piquant n'était propre qu'à donner dé Thum^ir à Jean-Jooqués; 



LETTRE CML. 

. ■. * . ' 

AM. DUPEYRQV. 

A Paris y s juillet 1771- 

• 

J'ai été hier, mon cher het^', chez vos banquiers 
recevoir Tannée échue de ma piehsion de Milord 
Maréchal : ce n'est pourtant pa$ ùnii^ueiftent pour 
vous donner cet avis que je vous ééris aujourd'hui , 
mais pour vous dire qu'il y a long«-teirips que je 
n'ai reçu directement de vos nouvelles ; heureuse- 
ment le libraire Rey qui vous a vu à Neuchâtel , 
m'en a doimé de vous et de madame du Peyrou , 
d'assez bonnes pour m'ôter toute autre inquié- 
tude que celle de votre oublia Etes- vous enfin dans 
votre maison? est elle entièrement achevée, et y 
êtes-vous bien arrangé? Si, conmie je le désire, 
son habitation vous donne autant d'agrément que 
son bâtiment vous a causé d'embarrâis , vous y de- 
vez mener une vie bien douce. Je me suis logé 
aussi l'automne dernier, moins au large et à un 
cinquième , mais assez 'agréablement selon mon 
goût , et en grand et bon air ; ce qui n'est pas trop 
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facile dans le cœur de Paris. Si vous me donnez 
qu^que signe de vie, je serais bien aise que vous 
me donnassiez . des nouveljies de M. Roguin, mon 
bon et ancien ami , dont je sais que les incommo- 
dités sont fort augmentées depuis un an. ou deux, 
et dont^je.^n'ai aucunes nouvelles depuis long- 
temps. K<>us vous prions , ma femme et moi , de 
nous rappeler au souvenir de madame du Peyrou , 
qui ne perdra jamais la place qu'elle s'est acquise 
dans le nôtre, ni les Sentiments qui en ^sont insé^ 
parables. Le. silence qù'-eume parlant d'èHeRey à 
gardé sur sa santé , me fait espérer qu'elle est bien 
raffermie , ainsi que la vôtre. Pour moi ^ 'j'ai eu de 
grands maux de, r^ns qui;]:9'ont.£sd;t prendre le 
parti de travailler d^out. Ma ieayne a eu de 
très-grands rhumes successif; aux queues près de 
tout cela, nqus nous portons maintenant assezbien 
l'un et l'autre, Qt nous vous saluons, mon cher 
hôte , de tout notre £œur. 

■ 1 I . *"■ 

A MADAME I^TOUR. 

m 
• I 

Le 7 juillet 177 r. 

Voici le manuscrit dont madame de^L^* a pafii 
en peine, et que je ne tardais à lui remuiiiyep^iie 
parce qu'elle m'avait écrit de le garder. J^'l'ai 
trouvé- digne de sa plume et d'un cœur aiâi de 
la justice. 3'ai pourtant été plus touché, je l'avoué, 



3^5o^ CORRESPOND A.|!rCE. 

de l'écrit qiii a été lu de tout le monde , que de' 
celui qui n'a été vu que de moi. 

Madame, je ne reçois pas votre. adieu pour ja-*^ 
mais, je n'ai point sopgé à vous en £EÛre'Un sem- 
blable ; les temps peuvent changer , et quoi que Bais- 
sent les hommes , je ne désespérerai jamais de la 
Providence. Mais en attendant , ^je crois porter 
bien plus de respect à nos aMiennes liaisons* en 
les interrompant jusqu'à de plus grandes knnièrds, 
que de les entretenir avec line confiance altérée 
et des réserves indignes de vous et 'de moi. 

LETTRE ÇMLM. 

A M. LE CHEVALIER DE COSSÉ. 

Paris, le a5 juillet 1771. 

Je suis , monsieur le chevalier , touché de vos 
bontés et des soins qu'elles vous suggèrent en ma 
faveur. Très-persuadé que ces soins de votre part 
sont des fruits de votre bon natm*el et de votre 
bienveillance envers moi; après vous en avoir 
remercié de tout mon cœur, je prendrai la liberté 
d'y correspondre par un conseil qui part de la 
même source, et que la différence de nos âges au- 
torise de ma part; c'est, monsieur, de ne vous 
mêler d'atitune affaire que vous n'en soyez préa- 
lablement bien instruit. 

La pension que vous dites m'avoir été retirée , 
et que vous offrez de me faire rendre , m'a été ap- 
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arrangement que je me suis amusé à y mettre 
pour vous renvoyer. 

Malgré le bien que vous m'avez dit de votre 
santé actuelle , on m'assure qu'elle n'est pas en- 
core parfaitement rétablie ; et malheureusement la 
saison où nous entrons n'est pas favorable à l'exer- 
cice pédestre , que je crois aussi bon pour vous 
que pour moi. L'hiver a aussi , comme vous savez , 
monsieur , ses herborisations qui lui sont propres , 
savoir , les mousses et les lichens. Il doit y avoir 
dans vos parcs des choses curieuses en ce genre , 
et je vous exhorte fort , quand le temps vous le 
permettra , d'aller examiner cette partie sur les 
lieux et dans la saison. 

Vos r^olutions , monsieur , étant telles que vous 
me le marquez, je ne suis assiurément pas homme 
à les désapprouver; c'est s'être procuré bien ho- 
norablement des loisirs bien agréables. Remplir de 
grands devoirs dans de grandes places^ c'est la 
tâche des hommes de votre état et doués de vos 
talents : mais quand , après avoir o£Pert à son pays 
le tribut de son zèle , on le voit inutile , il est bien 
permis alors, de vivre pour soi-même et de se con- 
tenter d'être heureux. 
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milieu des chênes et des sapins , ces troupeaux bê- 
lants, ces ateliers, ces fabriques, bizarrement épars 
sur des torrents, dans des précipices, au haut des 
rochers; ces arbres vénérables, ces sources, ces 
prairies , ces montagnes qui m'ont vu naître , elles 
ne me reverront plus. 

Brûlez cette lettre, je vous supplie : on pour- 
rait encore mal interpréter mes sentiments. 

Vous me demandez si je copie encore de la mu- 
sique. Et pourquoi non? Serait-il honteux de gagner 
sa vie en travaillant? Vous voulez que j'écrive en- 
core; non, je ne le ferai plus. J'ai dit des vérités 
aux hommes ; ils les ont mal prises , je ne dirai 
plus rien. 

Vous voulez rire en me demandant des nou- 
velles de Paris. Je ne sors que pour me promener , 
et toujours du même côté. Quelques beaux esprits 
me font trop d'honneur en m'en voyant leurs livres : 
je ne lis plus. On m'a apporté ces jours-ci un nou- 
vel opéra-comique ; la musique est de Grétry , que 
vous aimez tant, et les paroles sont assurément 
d'un homme d'esprit ; mais c'est encore des grands 
seigneurs qu'on vient dé mettre sur la scène lyri- 
que. Je vous demande pardon , monsieur le prince ; 
mais ces gens-là n'ont pas d'accent , et ce sont de 
bons paysans qu'il Êiut. 

Ma femme est bien sensible à votre souvenir. 
Mes disgrâces ne lui affectent pas moins le cœur 
qu'à moi, mais ma tête s'af^dblit davantage. Il 
ne me reste de vie que pour soufihîr, et je n'en ai 
pas même assez pour sentir vos bontés comme 
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je le dois. Ne m'écrivez donc plus, monsieur le 
prince , il me serait impossible de vous répondre 
une seconde fois. Quand vous serez de retour à 
Paris , venez me voir , et nous parlerons. 

Agréez, monsieur le prince, je vous prie, leà 
assurances de mon respect'. 



LETTRE CMLXIIL 

A MADAME LA COMTESSE DE SAINT ***. 

Je suis fâché de ne pouvoir complaire à madame 
la comtesse ; mais je ne fais point les honneurs de 
l'homme qu'elle est curieuse de voir , et jamais il 
n'a logé chez moi : le seul moyen d'y être admis 
de mon aveu , pour quiconcjue m'est inconnu , 
c'est une réponse catégorique à ce billet *. 

' Cette lettre parut pour la première fois en 1789 , dans les Poé- 
sies françaises d'un prince étranger. Rousseau l'écrivit à une époque où 
il ne correspondait plus avec personne. Nous ignorons de quel opéra 
il veut parler. Ceux dont Grétry fit la musique en tjjS^ sont la 
^ Fausse magie et . Cabale et Procris ; encore cette dernière pièce avait- 
elle été précédemment jouée à Versailles. Toutes deux sont de Mar- 
montel. • ^^ 

* Par la lettre à laquelle celle-ci^rt de ^^ponse, madame de 
Saint *** annonçait à Rousseau qu'elle lui etfJRpyait de la musique 
à copier , en lui avouant en même temps que ce n'était qu'cùr préi- 
texte pour le voir. Quant au billet dont Rousseau parle ,. c'était le 
billet circulaire portant pour adresse, A tout Français aimant en- 
core la justice et la sf évité. 
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LETTRE CMLXIV. 

A LA MÊME. 

Jeu<li, a3 mai 1776. 

J'ai eu d'autant plus de tort, madame, d'em- 
ployer un mot qui vous était inconfiu , que je vois , 
par la réponse dont vous m^avez honoré , que , 
même à l'sdde d'un dfctioimaire , vous n'avez pas 
«itendu ce mot. Il faut tâcher de m'expliquer. 

La phrase du billet à laquelle il s'agit de répondre 
est celle-ci : « Mais ce que je veux , et ce qui m'est 
« dû tout au moinjs après une condamnation si 
« cruelle et si infamante , c'est qu'on m'apprenne 
c( enfin quels sont mes crimes , et comment et par 
« qui j'ai été jugé. » 

Tout ce que je désire ici est une réponse à cet 
article. C'est mal à propos que je la demandais ca- 
tégoriquey car {die qu'elle soit^ elle le sera toujours 
pour moi ; toâ demeure et mon cœur sont ouverts 
pour le reste de ma vie à quiconque me dévoilera 
oe mystère abomitiabll. S'il m'impose le secret, je 
pramets, je jure de le hii garder inviolablement 
jusqu'à la mort, <^t je me conduirai exactement, 
s'il l'exige , comme s'il ne m'eût rien appris. Voilà 
la réponse que j'attends, ou plutôt que je désire, 
car depuis long-temps j'ai cessé de l'espérer. 

Celle que j'aurai vraisemblablement sera la feinte 
d'ignorer un secret qui , par le plus étonnant pro- 
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dige , n'eu est uii que pour moi seul 4aus l'Eu- 
rope entière. Cette réponse sçra moips franche as- 
surément, mais non jcnoins claire que la première : 
enfin le refus même de répondre n'aura pas pour 
moi plus d'obscurité. De grâce , madame , iie VQm 
offensez pas de trouver ici quelques traces de dé- 
fiance : c'est bien à tort que le public m'en accuse ; 
car la défiiance suppose du doute , et il ue m'en 
reste plus à son égard. Vous voyez , par les expUr 
cations dans lesquelles j'ose entrer ici , que je 
procède au vôtre avec plus de réserve, et cette dif- 
férence n'est pas désobligeante pour vous. Cepen- 
dant vous avez commencé avec moi comme tout 
le monde, et les louanges hyperboliques^ et outrées 
dont vos deux lettres sont remplies , semblent être 
le cachet particulier de mes plus ardents persé- 
cuteurs : mais , loin de sentir en les lisant ces mou- 
vements de mépris et d^indignation que les leurs 
me causent , je n'ai pu me défendre d'un vif désir 
que vous ne leur ressemblassiez pas; et, malgré 
tant d'expériences cruelles, un désir aussi vif en- 
traîne toujours un' peu d'espérancç. Au reste , ce 
que vous me dites, madame, du prix que je mets 
au bonheur de me voir , ne me fera pas prendre 
le change : je serais touché de l'honneur de votre 
visite , faite avec les sentiments dont je me sens 
digne ; mais quiconque ne veut voir que le rhinocé- 
ros doit aller , s'il veut , à la Foire , et non p^s chez 

'* Voici encore un mot pour le dictionnaire. Hélas ! pour parler 
de ma destinée, il faudrait un yocabulaire tout nonvean qui n*eût 
été composé que pour moi. • 
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moi ; et tout le persiflage dont on assaisonne cette 
insultante curiosité n'est qu'un outrage de plus 
qui n'exige pas de ma part une grande déférence. 
Voulez-vous donc , madame , être distinguée de la 
foule : c'est à vous de faire te qu'il faut pour cela. 
Il *est vrai que je copie de la musique : je ne re- 
fuse point de copier la vôtre , si c'est tout de bon 
que vous le dites; mais cette vieille musiquie a 
tout l'âir d'un prétexte , et je ne m'y prête pas 
volontiers là-dessus. Néanmoins votre volonté soit 
faite. Je vous supplie, madame la comtesse, d'a- 
gréer mon respect. 

LETTRE CMLXV. 

A M. LE COMTE DUPRAT. 

Paris , le 3 1 décembre 1777. 

J'accepte, monsieur, avec empressement et re- 
connaissance l'asile paisible et solitaire que vous 
avez la bonté de m'offrir , dans la supposition que 
vous voudrez bien vous prêter aux arrangements 
que la raison demande et que peut permettre ma 
situation , qui vous est connue. L'aménité du sol 
et les agréments du paysage ne sont plus pour 
moi des objets à mettre en balance avec un séjour 
tranquille et la bienveillante hospitalité. Je suis 
touché des soins de M. le commandeur de Menon, 
sans en être surpris ; j'ai le plus grand regret de n'en 
pouvoir profiter; mais on a pris tant de peine à 
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me rendre le séjour des villes insupportable , qu'on 
a pleinement réussi. J'étais trop fait pour aimer 
les hommes pour pouvoir supporter le spectacle 
de leur haine. Ce douloureux aspect me déchire 
ici le cœur tous les jours; je ne dois pas aller 
chercher à Lyon de nouvelles plaies. Ils m'ont ré- 
duit à la triste alternative de les fuir ou de les 
haïr. Je m'en tiens au premier parti pour éviter 
l'autre. Quand je ne lés verrai plus, j'oublierai 
bientôt leur haine , et cet oubli m'est nécessaire 
pour vivre et mourir en paix. 

Je ne vois qu'un obstacle à l'exécution de votre 
obligeant projet ; c'est l'infirmité de ma femme et 
la longueur du voyage , qu'il est douteux qu'elle 
puisse supporter. Cette idée me fait trembler. 11 
n'y faut pas songer durant la saison où nous som- 
mes. L'hiver , jusqu'ici , ne l'a pas affectée autant 
que je l'aurais craint. Peut-être aux approches 
d'un temps plus doux sera- 1- elle en état de faire 
cette entreprise sans risque. Hélas ! pourquoi faut-il 
que j'aille si loin chercher la paix , moi qui ne trou- 
blai jamais celle de personne! Si ma femme pou- 
vait obtenir ici , du moins à prix d'argent , le ser- 
vice et les soins qu'on ne refuse à personne parmi 
les humains, et que je suis hors d'état de lui rendre, 
nous ne songerions point à nous transplanter ; mais 
dans l'universel abandon où l'on se concerte pour 
la réduire , il faut bien qu'elle risque sa vie pour 
tacher d'en conserver les restes à l'aide des soins 
secourables que vous avez la charité de lui pro- 
curer. Ah ! monsieur le comte , en ne vous rebutant 
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pas de mes misères et n'abandoanaut pas notre 
vieillesse^ j'o^ vous prédire que vous ypus mé- 
nagez de loin, pour la vôtre, des souveuirs dont 
vous ae prévoyez pas encore toute la douceur. 

Je souhaite ardenmieiit que, sans nmre à vos 
affaires , vous puissiez en voir assez promptement 
la fin, pour arriver ici av^t cçlle de l'biv^. Si 
vous aviez pour compagnon de voyage le digne 
ami qui partie vos^ boqtés pour moi, rien ne 
manqu^ait à ma joie en vous voyant arriver. Ma 
femme, qui partage n^ reconnaissance, est très- 
sensible à rhonneur de votre souvenir , et nous 
vous supplions , l'um et l'autre, monsieur le comte ^ 
d'agréer nos très*huaibles salutations. 



LETTRE CMLXVL 

A MADAME DE C. 

Paris, le 9 janvier 1778. 

J'^i lu, madame, dans le numéro 5 des feuilles 
que vous avez la bonté de m'envoyer , que l'un 
de messieurs vos correspondants , qui se nomme 
le Jardinier (ÏAuteuily avait élevé des hirondelles, 
je désirerais fort de savoir comment il s'y est pris , 
et quelle contenance ces hirondelles , qu'il a éle- 
vées , ont faite chez lui pendant l'hiver. Après des 
peines infinies , j'étais parvenu , à Monquin , à en 
faire nicher dans ma chambre. J'ai n^éme eu sou- 
vent le plaisir de les voir s'y tenir, les fenêtres fer- 



mées, assez tranquilles pour gazouiller, jouer et 
Iblàtrer ensemble à leur aise , en attendant qu'il 
me plat de leur ouvrir , bien sures ' que cela ne 
tarderaitpas d'arriver. En effet , je me levais même , 
pour cela, tous les jours avant quatre heures; 
•mais il ne m'est jamais venu dans l'esprit, je l'a- 
voue , de tenter d'^ever aucun de leurs petits , 
persuadé que la chose était non^seulement inutile , 
mais impossil^. Je suis charmé d'apprendre qu'Ole 
ne l'est pas, et }e serai très-obligé, pour ma parC, 
au jardiniei;^d'Auteuil s'il veut bien communiquer 
son secret au public. Agréez, madame, je vou^ 
supplie , mes remerciements et mon respect. 
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LETTRE CMLXVIL 

A M. LJE COMTE DUPRAT. 

Paris, le 3 février 177^ 

Vous rallumez, monsieur, un lumignon pres- 
que éteint; mais il n*y a phis d'huile à la lampe, 
et le moindre air de vent peut l'éteindre sans 
retour. Autant que je puis désirer quelque chose 

" L'hirondeUe est natareUeioMOt itmiUère «t confiante; mais c'est 
une sottise dont on la punit trop bien pour ne l'en pas corrign^ 
Arec de la patience , on l'accontame encore à Tivre dans des apptf^ 
tements fermés , tant qu'elle n'aperçoit pas Tintention de l'y tenir 
capliTe : mais sitôt qs'on abuM de eetlt eonfiance (à qaok l'on ne 
miBfae jamais), elk la penl ponr toujonn. Dès^lovs è^e mm mange 
plus , elle ne cesse de se débattre <C finit par pe toer. (^Ifotê tk Juatr 
Jacques,) 
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encore dans ce monde , je désire d'aller finir 
mes jours dans l'asile aimable que vous voulez 
bien me destiner; tous les vœux de mon cœur 
sont pour y être ; le mal est qu'il faut s'y trans- 
porter. En ce moment je suis demi -perclus de 
rhumatismes; ma femme n'est pas en meilleur 
état que moi; vieux, infirme, je sens à chaque 
instant le découragement qui me gagne; tout soin , 
toute peine à prendre, toute fatigue à soutenir, 
effarouche mpn indolence; il faudrait que toutes 
les choses dont j'ai besoin se rapproc^nassent; car 
je ne me sens plus assez de vigueur pour les aller 
chercher; et c'est précisément dans cet état d'a- 
néantissement que, privé de tout service et de 
toute assistance dans tout ce qui m'entoiire, je 
n'ai plus rien à espérer que de moi. Vous , mon- 
sieur le comte , le seul qui ne m'ayez pas délaissé 
•dans ma misère, voyez, de grâce, ce que votre 
générosité pourra faire pour me rendre l'activité 
dont j'ai besoin. Vous m'offrez quelqu'un de votre 
choix* pour veiller à mes effets et prendre des soins 
dont je suis incapable; ohî je l'accepte, et il n'en 
iaut pas moins pour m'évertuer un peu; car si, 
par moi-même, je puis rassembler deux bonnets 
de nuit et cinq ou six chemises , ce sera beaucoup. 
Il n'y a plus que ma femme et mon herbier dans 
]h monde qui puissent me rendre un peu d'acti- 

* Ce quelqu'un était M. de Neuville ; et comme il affecte de ne 
m'en point parler, je crains qu'il n'y ait du froid, de sorte que je 
suis très-embarrassé qui lui donner à sa place. 

{Noie du comte Duprat») 
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vite. Si nous nous embarquons seuls sous notre 
propre conduite , au premier embarras, au moindre 
obstacle, je suis arrêté tout court, je n'arriverai 
jamais. J'aime à me bercer , dans mes châteaux en 
Espagne, de l'idée que vous seriez ici, monsieur, 
avec M. le commandeur; que vous daigneriez ai- 
guillonner un peu ma paresse ; que mes petits ar- 
rangements s'en feraient plus vite et mieux sous 
vos yeux ; que si vous poussiez l'œuvre de misé- 
ricorde jusqu'à permettre ensuite que nous fis- 
sions route à la suite de l'un ou de l'autre, et 
peut-être de tous les deux; alors, comme tout se- 
rait aplani'! comme tout irait bien ! Mais c'est un 
château en Espagne, et de tous ceux que j'ai faits 
en ma vie, je n'en vis jamais réaliser aucun. Dieu 
veuille qu'il n'en soit pas ainsi de l'espoir d'arri- 
ver au vôtre! 

Au reste, je n'ai nul éloignement pour les pré- 
cautions qui vous paraissent convenables pour 
éviter trop de sensation. Je n'ai nulle répugnance 
à aller à la messe ; au contraire , dans quelque re- 
ligion que ce soit^ je me croirai toujours avec mes 
frères, parmi ceux qui s'assemblent pour servir 
Dieu. Mais ce n'est pas non plus un devoir que je 
veuille m'imposer , encore moins de laisser croire 
dans le pays que je suis catholique. Je désire assu- 
rément fort de ne pas scandaliser les homme», 
mais je désire encore plus de ne jamais les trom- 
per. Quant au changement de nom, après avoir 
repris hautement le mien , malgré tout le monde , 
pour revenir à Paris, et l'y avoir porté huit ans. 
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33o, 336, 339, 340, 342, 343, 347, 348, 35i, 355, 383, 
390 , 4o3, 423 , 43o. — -T.'v,p. 3, 4, 20 y 45, 48, 63, 87, 
97, 107, 112 , 121 , 148, i5o, i52 , i55 , î57, 1Ô9, 171 , 
180, i8j, 259, 307, 336 , 34Ô. 

DupojsT ( à M. ) , t. I , p. 86. 

DupRAT ( à M. le comte ) , t. v, p. 376 , 379 , 382. 

DUSAUI.X ( à M. ), t. y, p. 3o5 , 324, 325, 328, 329. 

DuTEWs'C à M. ), t. IV, p. 238,259,266, 273, 35o. — T. V, 
p. 3o6. 

Épiway ( à madame dO> *• i-> p- ao5 , 209,- 211 , 227, * 229, 247 , 
248 , 2 5 1, 252, 2 53, 254, 256, 2 58, 259, 262, ;i63, 267, 
295 , 297 ,299, 3oo, 3oi , 3o3 , 3o4, 3o8 , 3o9, 3ii, 3x2, 
3i6, 326, 334,335, 336, 337,338, 342, 343,35(s 357, 
359 , 36o, 362, 363, 364, 38i , 39?.-r-T. 11, p; r2. 

EsuHERiTY (àM. d'), t. Hi,p. 110,358, 386. 

Eybews ( à m. d' ), 1. 1 , p. 68, 

F. ^ 

Favre ( à m. ) , t. II , p. 533. 
FÉI.ICE ( à M. de ) , t. III, p. 343. 
FouLQuiER ( à M. ) » t- III » p- a I o. 
Frakcueil ( à M. Dupin de ) , t. i, p. 164. 
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Fravcueil ( à madame de ) , 1. 1 , p. 143. 
Fréron ( à m. ) 1. 1 ,' p. 168. 

G. 

Galle Y ( à mademoiselle ) , t. m , p. 1 5 a. 

Gaufpbcourt ( à m. ) » t. III » P- 3o . 57 a. 

GivGiirs DE MoiRY ( à M. de ) , t» II , p. 3so, 334. 

GoircERU ( à madame ) , 1. 1 , p. 17, 191.-^ T. v, p. ao5. 

Graffeitried (à m. de), t. lu, p. 444 9 44^» 448, 449- 

Graffehrieb (à mademoiselle de ), t. ii, p. 7. 

Grafftov (à m. le duc de), .t. ly, p. 141. 

Grahtiixe (à m.) 9 1. lYyp. io5, 106, 107, 108, a53 , a63 , a65y 

3ax, 36a. 
Griioi ( à M.) , t, I, p. 370 , 389. 
GuiRiH ( à M. ) > t. II , p. x6a. 

Guy ( à m. )» *• III f P- i4i' '■ — T. iv, p. i5a , a4a , 3aa. 
GtnrEirÉT ( à madame), t. m, p. a 99. 

H. 

HARCoiTT(à milord comte de), t. iv, p. a44 » ^55$ a68, 1177, 

a88, 3io, 357. — T. v, p. 36o. 
HiRzEL ( à M. ) > t. III , p. a 29. « 

HouftBTOT ( à madame d' ), t. î, p. 344 > 384 > ^90 , 391. — T, 11, 

p. 3 , aa , 109. 
HuBER ( à M. ) > t. II , p. a6 1 . 
Hume (à M. David), 1. 11, p. 485. — T. in, p. 464. — T.iv, p. 3i, 

3a, loi , 109. 

I. 

IirsépARABL^s ( aux ) , c'étaient madame I^atour et son amie. T. 11 , 
p. ai8. 

Itxrsois ( à m. d')» t. in, p. 49» 94* i^g, 173, 195^ a34 , 
a5o, aJ3, a56 , 368,a75,3a6, 348, 36o, 369, 383, 398, 
396, 437» 43i, 433, 457» 46a, 468, 469, 475. — T. iv, 
p. x4, ao, 43,9a, 103,169, i79,aia,a35 ja5o, a85,3a7, 
368, 37a, 373 ,385, 397, 406 , 421 , 43a. 

IvBRvois ( à madame d' ) , 

IyERHois(à mademoiselle d* ), t. 11 , p. 4^2. — T. in , p. 36a , 

397- 

J. 

JoDELH ( à M. Tabbé de ) , 1. 11, p. a35. 
Julie. Voyez madame Latour. 
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R. • 

Keith ( à George ) , ou Milord Maréchal. — T. ii, p. 33o , 36 1 , 
4oo, 404» 5ii. — T. m, p. ia4, lag, i3i, i85, aiy, a4o, 
287, 3i3 , 355. — T. IV, p. 148 , 1 56, 18^, 1 88, a 10, aSa , 
270. 

KiROHBEROSR ( à M. ). NoTA. Dans les précédentes éditions ce nom 
est remplacé par celai deKeit. — T. 11, p. 5o5. 

Klupfei. ( à m. ) , t. tu , p. 384. ' 

L. 

Laj^^aitde ( à m. de ), t. iv, p. 4ûi. 

Laluaud. — T. m, p. io3 , ^43^ 359. — T. iv, p. 307. — T. v, 

p. i3 , 4», 5i , 58, 65 , 71 , 89 , 93, 100, iio, ii3 , lao, 

i4i5, 168, i8a,a8o. 
Lapsri^ ( à m. l'abbé de ), t. 11, p. 5 a 3. 
Lastjg (à M. le comte de ), t. i , p. ao4. 

LaTOUR , PEIKTRB ( à M. )• 

LATODR-FRAirQUBVii.i.B ( à madame ), t. 11, p. ao3, ai5, aa5 , 
aa8, aS^iy a36, a4o, a5o, 364, 376, a8B» 191 , 396, 297, 
3o4,363, 375,378., ^\t, 4a7,4â5, ^^9,487, 5a6._ 
T. ra, j). 3, aô, 47>'56, 58, 60 ,9^, m, 119, 140, 192, 
ao5,ai^,a49,3Ta,34a, 4a6^ 4^0. — T^ vs^^.^y 24^» 353, 
36o, 368. — T. V, p. iô5, 148, 1 56, 157 , 399, 346, 34^, 
36i. 

La Tôurbtte ( à 1(. de ), t. r, p. 999. 

Lb Nibw.— t. n, p. 66. — T. iii, p. ao6 , 3o8. 

LsRoT.-^T.n, 48. 

Lb Saa< ( à m. X 1. 1, p. 187. 

Le Vassbub ( à mao^moivielle Tfiérès« ),'t. nt , p. 3 1 4. — T. V> p^ 7. 

Liirsjâ ( à M, ),.t. ▼, p. 95 1. 

LoisBcu DB Mauli^oit ( à M. ) 9 ^ " > P* 4x- 

LoRBHZT ( à M> le cheyaller de ), t. n, p..8i , i36 , 140. 

LnxBBfBovRG ( il M. le mafédial duc de ) , t. n, p» 78 ^ -83 , 98 , 
loi, 107» i3i, aa7, a38,3o8, 3ii,-393, 440, 46a,, ^^^ 
— T. m, p. i3;a. 

LuxBMBouRG ( à madame la maréchale de ), t. n , p. 81 , 86, 90 
91, 97, loa, ii3, 114, lai, ia4, ia5, 137, iSo, i6o| 
178, i85, i88, 199, aoo, âoa-, ai3 , 319, aaS, 339; 34^, 

363,371,273,374, 386, 390, 309, 3*38, 3.57 T. m, 

p. 167, 168 — T. IV, p. 334. 

Luze( à M. de), t. III, p. 451,459, 465, 470, 474 T. iv, 

p. 70. 
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LuzE ( à madame de ) , t. m , p. 1 1 a , a 1 6. T. iv, p. 65. 
LuzE Warwey ( à madame'dë ), t. m, p. 63. 

M. \ 

M&BLY ( à M. l'abbé de ) , t. m, p. 3oi. 

Majleshrrbes ( à M*, de ), t. iiy p. Ii5,zi6,i43, i5i,i53y 

169, 174» 260, a66, 285, 386, 40*»— ^T, ni, p. a3o. — 

T. IV, p. y 6'. — 'T. V, p. 367. 
Marcet (à m.), t. II, p. 343 , 498^ 
Marteau (à M. ), t. m, p. 20a. 

Martihet ( à m. )t *• m > P- 44- 
Menars (à madame la marquise de), t. i , p. 2o3. 
Mesmes (à madame la marquise de)', t. iv, p. 347. — T,v. p. 3.6 i. 
JMLeuron (àM.),t. m, p. 329, 340, 346, 363. 
MiGOUD (M.), t. I, p. 52. 
M11.0RD Marechai;.. "V. Keitb. 

Mirabeau (à M. le marquis de), t. iv, p. 2 3o,' 286 , 3oo, 3jC>i , 
3o3 , 3o4, 307,309, 3ia , 3a2 , 3a5, 354 » ^$9 , 36$, 3'9^> 
Mollet (à M. ), t. Il , p. 195. 
MoifiBR (à M.), t. I, p. 294. 

Mont AIGU (à madame de), 1. 1, p. 95. -■'■'. 

MoNTAiDLLiir (à M; de), t. ii, p. 364».'4i6 , 5ao. — î*. m , p. aSa , 

341. ' ; . 

MoiTTMOREiccY.Cà madame la ducbesse dé), t. 11 , jpu i fri : 

MoifTPÉkoux (à, M. de), t. m, p. 24S. 

MouLHow (à M.), t. II, p. 387. 

MouLTou. t. II, p. 55, io3, i65, 1 83, 186, 197, 241, aSi, 
268, 277 , 292 , 3oi , 3o6, 3x8, 3a 1 , 3a6 , 3*9, 332 , 34i , 
35a, 354, 3*68, 38a, 384, 4o7,4io,4i3, 489,4.78, 483, 
489 , 5ia,5ao, 5a8, 53a. — T. m, p. 12, i3, a4> 4?« ao8, 
266, 3o5, 3a3, 338, 429— T. iv, p. 393. — T. t, p. 55, 
67, 84, 94, io3, 1x6, 169, 189, ao'4, 275, 281. 

N. ... 

NéAULMB (à M), t. II, p.. 299. 

NuNCHAM ( à lord vicomte de ) , t. iv , p. a 1 5 . 

0. 

O^FERvii.LE (à M. d'), t. II, p. ao6. 
Orlopp (à M. le comte) t. iv, p, 2 5. 

p. 

pAKCKoucRE(àM.), t. Il, p. 178. — T. III, p. 112, i58, aSx, 38 i. 
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Perdàiau (à m.) 9 1. I, p. 194» a4i. 

Petit (à M. )> t- I, P- 143. 

Petit-Pierre (à M. )> t- "» P- 48i. 

PicTET (à M.), t. II, p. 373. — T. in, p. ii3| 379. 

PoMPADouR (à madame la marquise de), t. i, p. '168.. 

PopsoNi^RE ( à M. de 1a), 1. 11 , p. 3o5. 

Port (à mudame), v. mademoiselle Dewes. , * 

PoitTLA.]VD (à ùiadame la duchesse de"), t. iV, p. 181. • 

Pury (à M. de). ' . 

K. 

Rayical (à M. l'abbé), t. i, p. 141, 148, 176. 

Regnault (à M. ), t. iii,p. 61. ' 

Rey ( à M. Marc-Michel), t. iv , p. 164. 

Roguin f à M. Daniel), t. i, p. 114, 5o8 — T. m, p. 197. 

RoGuiw (à madame), t. ni, p. 127. 

Roi DE Prusse (au), t. 11, p. 33i, 398. — T, iv, p. 40. 

ROMILLY (à M. ), t. Il, p. 3i. 

Rousseau , père de Jean-Jacques ( à M. ) , t. i , p. 3 , 13 > i S , a si 

Rousseau (à M. Théodore), t. ii, p. 371. — ï. ni,p, 18, a 18.. ' 

Rousseau ( à M. F. H.), t. iiï , p. 36, — T. iv, p. 69. 

Rousseau (à madame), t. y, p. 161. 

RousTAji (à M. )> t- «• P- «55. — T. rv, p. 182, 

Saiiît-Bour&bois (à M.) y t. III, p. 29 3. 
SAiiiT-Fix>aEirTiH (à M. Le coi9te de) t, 11, p. 61. 
$AiifT-GERKâiy (à H. Anglancier de), t. y, p. 74, 89, 179, -311, 

2i3, 258, a86, a88, agS^, 294, 298, 36o, 339, 353. 
Saint-James Chrowicle (à Fauteur du ) , t. iv , p. 52 . 
SAiNT-LABfBSRT (à M. de),t^i, p. 3'65 , 384- 
Sandoz (à madame la générale), t; ni, p. 33i. 
Sartinb (à M. de), 1. 11, p. 290. — T. iv,p. 335. T. v, p. 354. 
Sauttersheim (à M. de), t. III, p. 1 54, 169. 
ScHEYB (à M.), 1. 1, p. 263. 

Seguier de saint-Brisson (à m.), t. m, p. 178, 263. 
Serre (à mademoiselle), t. i, p^ 3o. 
Société économique de Berne ( à MM. les membres de la ) , 1. 11 , 

p. 281. 
Sophie (à), ou madame d'Houdetot, t. i, p. 344. — T. 11 , p. 36. 
SouuGEL (à madame de), t. i, p. 73. 
Strafford ( à milord ) , t. ly , p. 4^- 
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T; . 

Tahtb (à sa),y. Gonceru. ^ 

Thsii. (à M. du)p t. i,p. 98, io3, io5, lo^w 

TeioDOEB (à mademoiselle), t. iv, p. 216a. 

TovjTBRHB (à M.^lecomte de ), t. ▼ , p- 9 » to , i r , <5 » 19 , »5 , 

26,41/77,83. 
TjUtssAM (à M. le comte de), 1. 1 , p. 336 , 389 ; 346.' 
Trovchiv (à M. le docteur), t. 11, p. 5'3. 
TuBPiM (à M. le comte )^ t. i, p. i83. 

u. 

UiTBBi. (à M, ), t. III , p. 33. 

V. 

VsHDBiiM (à madame la marquise de), t. m, p. 106, i5o, a<96. 

— T. iT,p. 187* 
VBavA (à.ttiadame la présidente de), t. ▼, p. 91. 
YsEins, (àïkl.),t!. i,p. 193,3^7,314, a33, 349, 339.— T. n; 

p. 6, 36, 38, 33 i'4&, 5o, 56, 86, 98, 108, 193. 
Ybritst ( à M. Jacoh ) , t. it ,^ p. 40 9 1 56 ,. 366. 
VoLTAiHB (à M. de), t. i,p. 117, i38, 331, 336, 369. — T. ir, 

p. 119. — T. m, p. 385. 
Wabkns ( à madame La baronne de), t. 11, p. ir, ao , 38 , 40 > 43 , 

58, 1 3, 66^ 71 , 94, III, 118 , 136, ia3 , 136, r3i, x33, 
166. 
Wa^telet (à M. ), t. II., p. 5 a 6. 
WiBTEMBBRG ( à M. le prînce Louis-Eugène de), t. m , p. 55 , Sg, 

64» 89, io3, lao, i35, iGo, 191, ao4f a3à , .3a4. 

z. 

ZiNZBVDOEF ( à M. le comte Charles de ), t. m , p. a 1 3. 
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TABLEAU CBROJNfOtOGIQUE 

DES ÉCRITS DE Jl J. ROUSSEAU, 

RAMCiS DANS l'ORMIE OU ILS FURENT GOMPOSlés. 



Nota, NousuTons rejeté à U fin les pièces dont la date est, malgré nos recherdMto^ 
restée inconnae. 

ICO». AVHitt.' 

I Narcisse, OU TAmant de lui-même. 1734- 

La Préface. i753 

1 Mémoire à S. Ex. monsei^eur le gouverneur de 

Savoie. 1736 

3 Ee Verger des Charmettes. .17^ 

4 Traduction de l'Ode de J« Puthod ^.pour les noces du 

roi de Sardaigne. 1737 

5 Virelai à madame de Wafens. 1737 

6 Fragments d'Iphis. ^7^ 
.7 Réponse au mémoire anonyme ( sur la sphéricité de 

la terre ). 1738 

8 Fragment d'une épître à M. Bordes.^ 1740 

9 La découverte du Nouveau-Monde, tragédie.' ^74^ 

10 Épître à M. Bordes. 1741 

11 Épître à M. Parisot. 174a 

12 Mémoire pour la béatification, de Tévéque d'Annecy. 1742 
i3 Dissertation sur la musique moderne. 174^ 
14 Projet eoncemant de nouveaux signes. pour la mu- 
sique. 1749 

i5 Les Prisonniers de guerre. 1743 

16 Les Muses galantes. 1743 

17 Le Persifleur. s- 1746 
18, L'Ailée de Sylvie. 1747 
19 L'Engagement téméraire y comédie^ Ï747 

a6. 
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WO*. ANNÉE». 

ao Discours qui a rejuporté le prix à rac^démie de Or- . 

jofn. 1750 
ai Lettre à M. l'abbé Raynal sur ta féfutation du dis- 
coure* . * 1751 
aa Lettre à M. Griuni} ( réplique à M. Gautier ). 1751 
23 Réponse de J. J. Rousseau au roi de Pologne. 1 75i 
a4 Dernière réponse à M. Bordes. i75i 
a 5 Lettre de J. J. Rousseau sur une nouvelle réfutation 

à son discours. . . i75i 

a5 Lettre à M Grimm, au sujet» des remarques ^youtées 

à la lettre sur Omphale. i75r 

a,3 Épître au vicaire de Marcoussis. 1761 

aB Oraison funèbre de S. A. iSv Hionsdigoenr le duc d'Or- ' 

léans. 1751 
ag Discours sûr cette question , Quelle est la -vertu la 

plus nécessaire aux héros. I75i 

30 Le Devin du village. • 17^54 

3 1 Discours sur Torique et les fondements de l'inégalité 

. parmi les hc^mes. 17 53 

Dédicace de ce discours. " 1755 

3a Lettre sur la musique française. -1753 

33 Courts fragments de Lucrèce. 1754 

34 Discours sur l'économie politique. 1755 
35. ËKamen de deux principes avancés par M. Rameau. 1755 

36 lia Reine fantasque. i755 

37 Examen des ouvrages de l'abbé de St^Pierre, de 

1756 à 1761 

38 Nouvelle Héloïse, de 1757 à 1759 
Les aventures de milord Edouard Bomston. . 17^9 

39 Lettres à Sara, 1757 ou 176a 

40 Lettre à M. d'Alembert. 17 58 

41 De l'imitation théâtrale. i758 
4a Réfutation du livre de l'Esprit, écrite en marge de 

l'exemplaire donné par Helvétius. 17 58 

43 Lettre à M. Le Nieps, sur le Devin du village. 1759 

44 Traduction du premier livre de Tacite^i ^759 
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45 Traductiou de rApocolokintofiîs 'de Séoèque. i-^Sq 

46 Contrat Social, de 1756 à 176a, publié eii • i^fîa 

47 Emile, composé de.1757 à» 1761 , publié en màî 1762 

48 Quatre lettres à M. de Mahîsherbes, Janvier ' - 1762 

49 Le Lévite d'Éphraïm. 1762 

50 J. J. Rousseau, citoyen de Genève, à Christophe de 

Beaumont , archevêqpie de Paris. 1 762 

5i Pygmalion, scène lyrique,^ de 1762a '7^^ 

52 Fragment pour im dictionnaire de botanique , de ^ 

1763 à . 176.5 

53 Lettres écrites de la.naontagne. i7.$4 

54 Vision de Pierre de la montagne, dit le Voyant, 1764 

55 Lettres sur la législation des Corses. -17^4 

56 Déclaration relative à M. Vemes. 1765 

57 Lettre à M. le docteur Bumey. 1766 

58 Confessions ( les six premiers livres) , de 1766 à 1767 

59 Quinze lettres adressées à madame la duchesse de . 

Portiand, de 1766 a .1776 

f)o Dictionnaire de musique ( recueil de morceaux com- 
posés à différentes époques, de 1740 à 1767 ), 
imprimé en 1767 

61 Confessions ( les six derniers livres ) , de 1768 à 1770 

63 Lettre à madame la présidente de Yema, sur la bo- 
tanique. 1768 
Lettre à M. Liotard neveu, sur la botanique. 1768 

63 Neuf lettres adressées à M. de la Tourette, sur la 

botanique, de 1769 à 177^ 

64 Épitaphe de deux amants qui se sont tués. 1 77 1 

65 Deux lettres à M. de Malesherbes, sur la botanique. 1771 
6S Lettres sur la botanique. 1771 

67 Considérations sur le gouvernement de Pologne, 

avril 1772 

68 Déclaration relative aux contrefaçons de ses ou- 

vrages. 1774 

69 Extrait d'une réponse sur un morceau de l'Orphée 

de M. Gluck. 1774 
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70 Olynde.et Sophroniey vers 1774 

71 Dialogue, 1775, à 1776 
7a Fragment. '777 

73 Les réveries.du promeneur solitaire, dernier ouvrage 

de Jean-Jacques, 1777 à 177^ 

DATJU mCONNUES. 

74 Vers pour madame de Fleurieu. 

75 Vers à mademoiselle Théodore. 

76 Enigme sur le portrait. 

77 Chanson traduite de Métastase. 

78 Strophes ajoutées à celli^ de Gresset. 

79 Bouquet d'un enfant à sa mère. 

So Inscription mfse au bas du portrak de Frédéric. 

Sx Vers sur la femme. 

8a Sur la musique militaire. 

83 Fragment sur TAlceste de M. Gluck. 

84 Essai sur Torigine des langues. 
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NOTieE 

DES PRINCIPAUX ÉCRITS 



REI4A.T3FS à LA PERSONNE KT AUX OUVRAGES 



DE J. J. ROUSSEAU, 



I. ECRITS 

< ■ 

RELATIFS A LA PERSONNÎR DE J. J. ROUSSEAU'. 

Lettre 4e J. J. l^ousseau , de Genève,, qui; jçont- 
tient.aa rçaonciation; à la société et ses derniers 
adieux aux hommes, adressée au seul ami qui lui 
reste daosile monde, 1762; in 12. ^ ^ 

Cette brochure, de quelques pages, est de Pierre-FinAin De 
Lacroix , avocat de Toulouse , qui imitait assea bien le style de 
Jean- Jacques. Plusitsuirs lecteurs y furent trompés et la crurent 
réetleoteDli/defJean-JaaqueSv ' .. 

Profession de foi philosophique (par Borde). 
Amsterdam^ Marc- Michel Rey. {Lyon) 1763, in-ia 
de 35 pages, et in-8°, dans les OEuvres de l'auteur. 

Satire contre J. J. Rousseau, réimprimée en 1 783, à la suite 
des Réflexions de M. Servan -sur les Confessions de J. J. Rous^ 
seau, . ' 

Lettre à M. J. J. Rousseau ( par maden^oisellQ 
Mazarelli y depuis marquise de Saint-Chamoncl) , 
1763, iri-i2 , et dans Y Année littéraire 'àe FrérOn , 
1763 , tome VI, page 19. 

* Extrait de la notice du savant Barbier. 



4l.2 . NOTICE DES- ECRITS 

« dont on ne m*a point voulu nommer les auteurs ; la lecture <ie 
<( apreipière m'a fait chérir le sien saas me le faire connaître. 
» Pour la seconde, en \3^ lisant, le cœur m'a battu, et j'ai reconnu 
« ma chère Marianne; j'espère qu'elle me connaît aussi. 

« Signé ^ J. J. Rousseau. »> 

Marianne était le nom sous lequel J. J. Rousseau désirait 
madame Latour dç Franqueville. Voyez la Correspondance ori- 
ginale et inédite de /. /. Rousseau avec madame Latour de 
Franqueville, Paris, i8o3, in-8'', tom. ii,pag. 38 et suivant;(3S. 
(C'est à tort que les Mémoires secrets de Bachaumont attri- 
buent cette lettre à madame d'Épîijay. Voyez le tome m, 
page i68. ) 

» * 

Lettre à M. *** , relative à J. J. R6ussëau ( par 
M. du Peyrôu), à Goa, 1765, avec la réfutation 
de ee libelle; par le professeur de MontmoUin , 
i765yin-8o. 

Cette lettre a été suivie de deux autres.* 

Recueil de Lettres de J. J. Rousseau et autres 
pièces relatives à sa persécution et à sa défense ; 
le tout transcrit d'après les originaux. Londres et 
Paris ^ 1766, in-i2 

Ce recueil contient trois lettres de M. du Peyrou, relatives à 
.T.. 1. Rousseau; la réfutation de la première lettre par le pasteur 
Montmollin , etc. Plusieurs de ces morceaux avaient été impri- 
més séparément Tannée^ précédente. JVf. du Peyrou a reproduit 
ses trois lettres dans le tome xxvii des OEuvres de Rousseau , 
édition de 1782. 

Articles 2,3 et 4 des Extraits des journaux dans 
le Journal des Savants ^ avril 1766, édition de Hol- 
lande , relatifs à la persécution suscitée à Motiqrs- 
Travers, contre J. J. Rousseau. 
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L(CS articles 2 et 3 sont traduits du journal anglais Monthly 
Review^ par Alélophile ( Vincent Gaudio, ancien pvofesseur de 
droit à Naples, mort en Hollande vers. 1767). Le quatri(èm(r 
article contient des notes générales d'Alétophile sur les deux 
articles précédents ; ces articles furent dénoncés au magistrat ; 
le libraire Marc- Michel Rey eut défense de vendre le journal 
qui les contenait. Vincent Gaudio fit paraître sa justification 
dans le mois de mai suivant. Dans le, mois d'août, du même 
journal , se trouve une lettre fort viv^ , signée Gléanthe , en 
réponse aux assertions d^Alétophile contre les prêtres, et aux 
Touangès qu'il prodigue à J. J. Rousseau. On doit au professeur 
Gaudio différents ouvrages' de littérature et de jurisprudence. 
Voyez mon Examen critique des Dictionnaires historiques. Pa- 
ris, 1820, in-8°. . ■• 

Extrait des papiers anglais , contenant , Lettre 
d'un Anglais à J. î, Rousseau. -^Lettre d'un Qua- 
ker à J. J. Rousseau. — Fragment, d'un ancien ma- 
nuscrit grec, dans \ Année littéraire AeVrévon^ 1768, 
tome u, pages 187 et suiv. 

Sentiments d'un Anglais impartial sur la que- 
relle de MM. Humé et Rousseau; extrait des papiers 
anglais, in-12 dans V Année littéraire ^ 1766, tome» 
vu, page 3i4. • . 

J. J. Rousseau justifié envers sa patrie (par Bé- 
ranger). Londres^ 1775, in -8®, réimprimé dans le 
28® vol. du Rousseau de Poinçot. 

Relation des derniers jours de M. J. J, Rousseau, 
circonstances de sa mort ,at: quels sont les ouvrages 
posthumes qu'on peut attendre de lui ; par Le Bègue 
de Presle , avec une addition relative à ce sujet , par 
J. H. de Magellan. Londres et Paris ^ 1778,111-8**. 

Lettre surJ. J. Rousseau; adressée à M. d'Es..., 
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par M. *** (le chevalier de Bruny ). Genèi^e et Paris y 
Stitnet, i'jSoj in-8°, réimprime dans* le tome xxix 

Lettré sur J. J. Rousseau, adressée à un prince 
d'Allemagne, ( Ypyez\diCk)rr€spofidance de Grirrim y 
3® partie , tome i ^ page 268. ) 

J. J. Rousseau vengé par sbn amie , ou morale 
pratico-philosophico-encyclopédîquedesCoryphéés 
de la Secte ( par madame Latour de Franqùeville ) , 
du Temple de Uv Vérité (^Hollande) , 1779, in -8^ de 
7 a pages.. 

On trouve dans ce volume, 1° Lettre d'un anonyme a un 
anonyme, ou Procès de t esprit et du cœur de M, d'Atcm,bçft ; 
2® Lettre à M, Fréron^ par madame dtJ La Motte ; 3® Lettre de 
madame de Saint -G*** à M, Fréron. Madame de L'atour s'est 
cachée sous ces différents masques. 

La Vertu vengée par l'Amitié, ou recueil de 
Lettres sur L J. Rousseau , par madame de ** ( La- 
tour de Franqùeville), in 8*^, ou 3o® vol. des ÙSu- 
{^res de Rousseau:, édition 4^ Genèi^ey 1782, 

Ce volume contient les trois lettres de madame de Franqùe- 
ville, citées dans l'article précédent, celle qu elle avait publiée 
en 1766, et plusieurs autres qui avaient été insérées dans Van- 
née littéraire y tantôt sous le nom de madame de La Motte , et 
tantôt sous celui de madame du Riez-Genest. On y remarque 
ensuite X Errata de t Essai sur la musique ancienne et mo- 
derne de M. de La Borde , et la réplique de madame de Fran- 
qùeville à la réponse faite par M. de La Borde à X Errata , in- 
séréîe dans son supplément à F^^^az'jur la musique. On assure 
que le célèbre violon Pierre Gaviniès a fourni à madame de 
Franqùeville le fonds de ces deux critiques contre M. de. La 
Borde. 



« 
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Le libraire Poinçot n'a reproduit qu'une partie de ces lettres 
dans lé tome xxviii^ de son édition de Rousseau : une autre 
partie se trouve dans le xxx^I II avait donné, dans le xxvii*^, la 
lettre de 1766. Il a donc omis celle qui porte la date de 1772» 
et qui, comme les autres, est annoncée dans la préface de son 
XXVIII® volume. 

Le réveil de J. J. Rousseau , ou particularités 
sur sa mort et sur son tombeau ; par M. B. de V** 
(M. Brard, médecin) , Genève ep Paris , lySS, in-8**. 

Vie de J. J. Rousseau, précédée de quelques 
lettres relatives au même sujet; par M. le comte de 
Barruel-Bauvert. Londres et Paris j 1789, in-8^. 

Portrait de J. J. Rousseau, en dix -huit lettres, 
qui présentent une courte analyse de ses princi- 
paux ouvrages ; par de Longueville , écrivain pu- 
blic. Amsterdam et Paris , 1779? in-8^. 

Abrégé de la Vie de J. J. Rousseau , citoyen de 
Genève , tiré de ses Con/èssions et de ses autres ou- 
vrages; par Jean -Bruno Fore§t, ancien militaire, 
élève de Marmontel , et membre de plusieurs so- 
ciétés savantes , etc. Paris, chez les libraires asso- 
ciés. t8o8 , in-8<^. 

M. Forest a joint à cette vie de Rousseau , la Nouvelle Hé- 
loïse , mise en scènes^ pour former un drame en cinq actes ; 
et il annonce à la fin que V Emile ^ ou Traité d'éducation en 
abrégé f est sous presse. Ce nouvel ouvrage n'a point paru. 

J. J. Rousseau peint par lui-même : ses Confes- 
sions, avec des notes nouvelles; ses Dialogues , les 
Rêveries du promeneur solitaire , etc. ; augmenté 
de l'Éloge de Jean-Jacques, de l'Examen de sa phi- 
losophie , de ses opinions , de ses ouvrages ; par 
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M. le comte d'Escberny , etc.* ; avec un beau por- 
trait de Jeati-Jacques , Majuc-simile de son écriture , 
et cinq, jolies gravures, Pari^j 1819 , 4 vol in-iii *.' 
Essai sur J. J. Rousseau, par Bernardin de Saintn 
Pierre, dans le 12® volume de l'édition in» 8**, et 
dans le 10* de Tédition in- 18 de ses Œuvres com-^ 
plèfes.Piajis.j 1820. 

Cet Essai mériterait d*étre réiitfprimé séparément. 

Motion relative à J. J. Rousseau; par Ange-Ma- 
rie d'Eymar, député de Forcalquier à F Assemblée 
nationale. Pam, 1790, in'-8**. 

Prosopopée de J. J. Rousseau, ou Sentiments de 
reconnaissance des amis de Finstitutéur. dTÉmile à 
l'Assemblée nationale de France, etc. Parisyi'jgo , 
in-80. 

Rapport sur J. J. Rousseau, fait au nom du co- 
mité d'instruction pubHq(tie ,. par Lakanal ; dans la 
séance du 29 fructidor , imprimé par ordre de la 
Convention nationale, et envoyé aux départements, 
aux armées , et à la république de Genève, in -8*^. 
— Le même rapport, suivi des détails sur la trans- 
lation des cendres de J. J. Rousseau au Panthéon 
français, in-8°. 

Des honneurs rendus à la mémoire de l'iauteur 
d'Emile (par l'abbé Brizard), in-8*^, dans le i4® vol. 
du Rousseau de Poincot. 

Pétition à l'Assemblée nationale, contenant de- 

* Ces quatre volumes sont les quatre premiers de l*édîtîon de ' 
madame Perronneau, auxquels M. Eymery a mis un titre particulier 
pour les vendre à part. C'était une spéculation facile à reconnaître 
par les renvois aux autres volumes. M. P. 



-s- 
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mand^ de là translation df^ cendres de J. J. Rous- 
seau au Panthéon français , onzième séance du 27 
^oût 1791 (rédigée par M. Ginguené)^ avec la ré- 
ponse de M. Victor Broglie , président. JQe l'impri^ 
merie nationale , in-8^ de i5 pages. 

Grande disputa au Panthéon , entrie Marat et 
Jean-Jaçques Eousseau (sign^ Diibtail). Paris^ de 
Vifnprimerie des Sans-Culottes^ in-S"* de i5 pages. 

Procès-verbal du conseil général de la commune 
de i^ypn, pour la fête de J. J.BQu$s^qLu( rédigé par 
feu M. SoJ)ry , secrétairè-gréfifier), in-4° de quatre 
pages, 

V 

Cette fête a été célébrée le a 5 vendémiaire an m (16 oc-^ 
tobre 1794)- 

De ipes ^Rappo^ts avec J. J. Rousseau et de 
notre Correspondance, suivie d*une notice trèsr 
importante; par J. Dusaulx. Paris , 1798, in-8**. 

LjBttre au citoyenD*** sur l'ouvrage intitulé , De 
me fi Rapports ai^ec J, J* Rousseau , par M. Granié, 
jurisconsulte. Pam, 1798 , in-8^. 

Sur F'ouvrage intitulé , De mes Rapports aç^ec Jeanr 
Jacques Rousseau (par A. Jourdan), in-8'' de^i3 
pages, extrait du Moniteur ^ 11 messidor an yj 
( 1798 ),n- 281. 

De J. J. Rousseau; extrait du Journal de Paris^ 
des n*** a5i ,a52 , aSS, 269, 260 , et 261 de Fan v; 
( ^ 79^ ) > ( P^^ ^- Cprancez ) , in-8^. 

Sur J- J. Rousseau, par M. de Xa Harpe, danjj 
le Cours de littérature , tome xyi , page $33 et sui- 
vantes, prepaière éditioii ^ in^**, 

n. XXII, 27 
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. Réflexions sur les concours en général ^ et sur 
celui delà statue de J. J. Rousseau en particulier; 
par Houdon , sculpteur du roi , etc. ; in 8*> de i3 
pages , sans date. 

Sur le monument consacré à la mémoire de 
J. J. Rousseau , d'après ^un arrêté du conseil des 
anciens, et doùt le citoyen Masson vient de termi-» 
ner le modèle. 

Voyez xm article signé X. Lefè{>re (de Vaucluse) , dans le 
Journal de Paris du lo prairial an viii ( iBoo). 

« 

pu respecjt et des honneurs accordés partout 
aux grands hommes. i 

Voyez le Journal du Commerce dix 8 février ï8i 8. On y ap- 
prend , daâs up article très -bien fait, que les chefs des puis- 
sances allié'es , par respect pour la mémoire de J. J. Rousseau , 
ont défendu, en i8i5, à leurs soldats, d'imposer aucune taxe 
extraordinaire au village d'Ermenonville. 

Le Serin de J. J. R6u§seau, anecdocte inédite, 
par madame Isabelle de Mon tolieu, dans le Mercure 
de France^ du 5 octobre 1 8 1 1 , et dans tes Dix Nou- 
velles de l'auteur. Genève et Paris ^ 1 8 1 5 , 3 volumes 
in-i2. 

IL PRINCIPALES ÉDITIONS 

DES OEUVRES DE J. J. ROUSSEAU '. 

I. Œuvres de M. Rousseau, de Genève, nou- 
velle édition , revue , corrigée , et augmentée de 
plusieurs morceaux qui n'avaient point encore 

' Les remarques faites aux deux premières éditions sont de M. Bar- 
bier , et les suivantes , de l'éditeur. 
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paru. Neufchdtel^Paris^ Ducheâne)y 1764, 1765, 
1767, Î768, 1779, 10 vol. in- 12. 

«iLa Nouvelle Héldise avait paru, chez îe même libraire, en 
k 761, 4 vol. ; et X Emile en 1 76a, 4 'voL Rousseau nous apprend 
lui-même, dans une lettre à M. Panckoucke, en date du a5 mai 
1 764» que cette édition de Paris a été dirigée par le fameux abbé 
de La Porte, ex-jésuite , qui s'est bien gardé de la comprendre 
dans la liste de ses travaux. Voyez son article dans la France 
littéraire j de 1 769, dont il est l'auteur. 

« Il y a eu deux éditions du second volume de cette collection, 
et elles ne contiennent pas les mêmes pièces. On trouve dans 
Tune d'elles le Petit Prophète^ de Grimm, et l'analyse de diCfé- 
rentes brochures relatives à la Lettre sur la musique française. 
Au lieu de ces morceaux , l'autre renferme Pygmalion ^ scène 
lyrique: une lettre écrite, en 1750, à l'auteur du Mercure; V Al- 
lée de Sylvie y et quelques autres petites pièces. 

<t La lettre de. Rousseau à l'abbé de La Porte, en date du 4 
avril 1763, explique les changements faits par cet abbé dans la 
composition de ce second volume ; Rousseau l'avait exhorté à 
retrancher de ses Œuvres le Petit Prophète ^ de Grimm, s'il en 
était encore temps. Puisque notre philosophe convient, dans sa 
lettre à Panckoucke, avoir fourni quelques pièces à l'abbé dé La 
Porte, ce fut lui, sans doute, qui. envoya à cet éditeur,' par 
extrait seulement, sa Lettre à Grimm, relative aux remarques 
ajoutées à la Lettre sur Omphale, » 

IL Œuvres de J. J. Rousseau , de Genève, nou- 
velle édition, revue , corrigée ,' et augmentée de mor- 
ceaux qui n'avaient point encore paru. Amsterdam y 
Marc-Michel Ref, 1769, ii vol. in-80 et in-ia. 

« Cette édition a été réimprimée dans les mêmes formats en 
177a. Les Œuvres diverses seulement l'ont été en 1776 , 4 vol. 
iu-12. Il y a un supplément de 6 volumes pour l'édition in-8°, 
eè qui porte cette édition à 17 volumes. 

» Dès 1765, Mare-Michel Rey, célèbre imprimeur d'Amstcr- 
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dam y voulant réîmîpriiiier les OËuvres de J. J. Rousseau, con- 
sulta l'auteur lui-même, qui lui répondit qu'il fallait prendre 
pour modèle, l'édition faite à Paris, chez Duchesne, en 14 vo~ 
lûmes, non compris les Lettres de la montagne^ la Lettre à M, de 
Beaumontj le Contrat social^ et le Dictionnaire de Musique. 
Dans ce calcul , Rousseau ne comprenait que 6 volumes des 
Œuvres diverses, imprimées par Duchesne. Réy lui répliqua 
qu'il y aTait dans cette édition nombre de pièces qui lui parais- 
saient n'y avoir été mises que pour en augmenter les volumes. 
Rousseau lui répondit le 18 octobre 1765 : 

« Quand je vous ai parlé de prendre l'édition de Duchesne , 
« c'est parce qu'elle contient des pièces de moi qui ne sont pas 
*i ailleurs; mais je n'ignorais pas qu'elle était fautive, et je n'ai 
V jamais pensé que vous y prendriez ni la Prophétie^ ni aucune 
« pièce qui ne soit pas de moi. Ne cherchez pas à gfossir votre 
« recueil ; n'imprimez que ce que j'ai fait, et c'est par là que 
« votre édition sera recherchée. » 

« En conséquence , Rey n'ajouta à son édition que les pièces 
auxquelles Rousseau avait répondu, et quelques lettres qui n'a- 
vaient pas été recueillies. » 

III. OEuvres choisies de J. J. Rousseau. Londres , 
sans date y 1 5 vol.. petit in-8*^. 

IV. Les OEuvres de J. J. Rousseau. Londres ( Pa- 
ris , Casin)j 1781, 38 vol. in-ï8 ^ Jïgures d'après 
Moreau. 

V. Collection complète des OEuvres de J. J. Rous- 
seau ( publiées par Du Peyrou ) Genèi^e\ l'jSi et 
ann, sui{^, 17 vol. '\\\-[\^^Jigures. 

M. Du Peyrou a donné les mêmes soins à l'édition de Genève, 
1 782-1 790, 35 volumes in-8**. 

VI. Collection complète des OEuvres de J. J. Rous- 
seau ( Kehl ) , de V imprimerie de la Société littéraire 
et typographique ^ 1783-89, 34 vol. grand in-i8. 
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VIL GoUeclion complète des Œuvres de Jean- 
Jacques Rousseau, Paris y Folland. 1790, 16 vol. 
grand in-4**- 

Le i6e volume parul en 1791 ) il est d'un forniat plus petit, 
et contient les vi derniers livres des Confessions, 

VIII. Les Œuvres complètes de J. J. Rousseau , 
classées par ordre de matières ( avec des notes 
par Mercier, l'abbé Brizard, et M. de Launaye ). 
Paris y Poinçoty 1788-93, 89 tomes en 38 vol. in-8^, 
figures. 

Il y a des exemplaires in-4°. 

IX. Les OEuvres de J. J. Rousseau. Paris ^ li- 
braires associés y 179.3, 37 vol. grand in-i8. 

X. Les OEuvres de J. J. Rousseau. Paris ^ de V im- 
primerie de Didot le jeune ^ chez Defer de Maison-- 
neuve y 1793-1800, 18 volumes très-grand in-4% 

Jigures y papier vélin, 

XL Œuvres de J. J. Rousseau. Paris y Bozérian 
i^de Vimprimerie de Didot Vaînè), iqof^- 1801 , %^ 
volumes grand in- 1 8 , papier vélin, 

XtL Œuvres de J. J. Rousseau. Paris , imprime- 
rie de Didot Vainéy 1801 , 20 vol. \vk-%^ y papier vélin, 

XIIL Œuvres complètes de J. J. Rousseau , ci- 
toyen de (Genève (nouvelle édition, rédigée par 
MM. Villenave et Depping). Paris y A, Beliny 1817 , 
8 vol. in-8«. 

XIV. OEuvres de J. J. Rousseaii, nouvelle édi- 
tion. Paris y de V imprimerie de Didot aîné, chez Le- 

fevre et Détenfillcy .1817-1818, 18 vol. in-8<*. 

XV. Œuvres de J. J. Rousseau, nouvelle édi- 
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tion. Paris, Ledàux et Tenréy 1818-1819, ad Vol- 
in- 18. 

XVI. OEuvrés de J. J. Rousseau, nouvelle édi- 
tion, avec des suppléments et des notes. Paris , 
veui^e PerronneaUy 1819-1820, 20 vol. in-12. 

iC^ést lâ première édition à laquelle bous ayons donné* des 
soins. 

XVII. CEuvres de J. J. Rousseau , avec des notes 
historiques ( un vocabulaire et une table des ipa- 
tières, par G. Petitain). Paris ^ Lefèvre^ 1820, 22 
VoL in-6^ 

J^âl cûhiiu i^éaiteur, homme insthiit, estimable, cpnscien- 
bieuxy exact,. mais d'une crédulité que ses connaissantes ren-^ 
daient inexplicable. Bon mari , bon père, bon ami, homme de 
lettres distingué, M* Petitain est mort peu de temps après avoir 
achevé l'édition des Œuvres de Rousseau pour M. Lefèvre, 
il ne m'appartient point de faire la critique de cette édition ; 
l'auteur de l'article Petitain^ dans là Biographie universelle 
( tome XXXIII ) , s'est chargé de ce soin ; mais il a oublié de 
dire que l'éditeut apportait , à la confrontation des textes des 
diverses éditions, une patience, une attention dignes d'éloge : 
c'est une justice à lui rendre. Quant à son travail ( c'est-^à-dire 
ses Commentaires , ses Observations , et son Supplément aux 
Confessions ) , il offre un phénomène remarquable ; c*est que 
souvent il aggrave plutôt les reproches qu*on fait à Rousseau , 
qu'il ne les discute ou ne le justifie ; ce qui a fait dire plaisam- 
ment à M. de Ke , que c'était le premier éditeur qu'on eut 

sw. prendre en grippe l'auteur choisi de prédilection pour ré- 
imprimer ses ouvrages , et arriver à la fin de son édition avec 
un àentiment tout-à-fait opposé à celui qui la lui avait fait en- 
treprendre. Ce résultat singulier s*explique par le caractère de 
Petitain , naturellement indécis et crédule. Il commençait par 
croire ce qu'il lisait ou ce qu'il entendait dire \ puis , à Texa- 
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meu , restait dans ude indécision comique. Ce qu'il y avait de 
bizarre , c'était son attachement opiniâtre à l'idée c(u'il avait 
une fois admise, à l'impression une fois reçue. Il était inex- 
pugnable. Comme il avait fini son travail par la lecture des 
écrits faits contre Jean -Jacques, il en subissait Ymfiuence ^ 
étant ùu peu du nombre des juges qui donnent gain de cause 
à celui qui parle le dernier. Ces réflexions n'ôteat rien aux qua- 
lités estindâbles de M. Pëtitàin, et je me plais à reconnaître qu'il 
en avait un grand nombre^ 

XVIII. Œuvres complètes de J. J. Rousseau, 
édition fort jolie et accompagnée de gravures. Pa- 
ris j chez Tomine et Fortic^ iSaa-aS, i[\ volumes 
grand in-i8. 

XIX. Œuvres de J. J. Rousseau , dirigées par 
M; Aignan. Paris ^ chez Desoëry 1 82 3 -24, 20 voL 
in-i8. 

XX. OEuvres de J. J. Rousseau. Paris y chet 
E. A. Lequien^ îSaa-aS, 21 vol. in-8®i 

Cette édition soignée^ et que nous avons choisie pour faire là 
nôtre, est la même que celle de M. Petitain, dont la plupart des 
holfes ont été conservées. Dans l'avis mis en tête dii cinquième 
volume de notre édition, et à la page 6 du même volume, noué 
faisons quelques remarques critiques sur celle-ci, à laquelle 
nous avons concouru pour XesConfessions et la Correspondance ^ 
ainsi que nous le disons avec plus de détails pages xxx et xxxi 
de V Examen des Confessions, tome xiv de l'édition Dupont. 

XXI. OEuvres complètes de J. J. Rousseau, clas- 
sées dans un nouvel ordre , avec des notes histo- 
riques et des éclaircissements, par V. D. Musset- 
Pathay. Paris ^ chez Pi Dupont, 1824, 22 vol. in-8^. 

C'est l'édition à laquelle nous avons donné tous nos soins. 
Les notes conservées des éditions précédentes sont âistiiDguées 
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lies nôtres par un astérisque. Nous avons, en l'augmentant , re- 
produit le Précis que nous avions fait pour M, L^quien ; enfin , 
nous terminons par une revue dans laquelle, en mettant sous 
les yeux du lecteur les observations critiques qu'on nous a 
faites, nous réparons nos erreurs ou nos omissions!. 

XXII. OEuvres complètes de J. J. Rousseau , 
classées dans un nouvel ordre, avec des éclaircisse- 
ments et des notes historiques.' Paris., M. P. R. Jtu-- 
guis^ 25 vol. in-8o, chez M. Dalibon. 

Cinq volumes ont été publiés au moment où nous écrivons. 
(Novembre 1824.) ' > 

La première livraison, composée du i^r volume de X Emile y 
est précédée d'un Avant-propos signé Auguis, Cet Avant-pro- 
pos offre un mélange de lambeaux mal cousus. Ce sont ides ex- 
traits du Cours de littérature de L^ Harpe, et de l'Histoire, de 
J. J. Rousseau; extraits copiés littéralement et tressés les uns 
dans les autres, de manière que la série des idées est interrom- 
pue à chaque instant. 

Les cinq volumes qui ont paru, contiennent plusieurs notes 
de nous ^ pas une seule du nouvel éditeur. La partie principale 
de notre travail n'y est point insérée; et s'il est vrai que quel- 
ques personnes aient compté, sur ce travail en spuscrivant à, 
l'édition de M. Daltbpn, elles auront été trompées. 

III. ÉCRITS 

RELATIFS AUX OUVRAGES PARTICULIERS 

DE J. J. ROUSSEAU. 

PISCOURS QUI A REMPORTÉ LE PRIX A i/aCADÉMIE DE DIJON, 

EN 1750. 

Réponse au Discours qui a remporté le prix , etc. 
(par Stanislas, roi de Pologne , et le P. de Menoux , 
jésuite ) , 1751, iu-8°. 
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Voyez, dans le tome xv, p. 147 de cette édition, les observa- 
tions de J, J. Rousseau sur cette réponse. 

Réfutation d'un Discours qui a remporté le 
prix, etc., par M. Gautier, professeur de mathé- 
matiques et d'histoire , dans le Mercure d'oc- 
tobre 1751, et dans les ^ciennes éditions des 
Œuvres divet^ses de J. J. Rousseau. 

Voyez, dans le tome i de cette édition, la lettre de J. J. Rous- 
seau à M. Grimm, sur cette réfutation. 

Discours qui a remporté- le prix à l'acadéçiie de 
Dijon, en 1750, accompagné de la Réfutation de 
ce Discours,. /?âjr un académiden de. Dijon qui lui a 
refusé son suffrage ,1751, in-8<* de 1 Sa pages à deux 
colonnes, et dans le tome i^ du Supplément à te 
collection des Œuvres de J. J. Rousseau. Ge- 

Dans Tune de ces colonnes est le discours de M. Rousseau : 
dans l'autre est une réftuation de ce discours. On y a joint des 
apostilles critiques , et une critique de la réponse faite par 
M. Rousseau à M. Gautier. Cet académicien de Dijon suppos^i^ 
so trouva être M. Lecat , secrétaire perpétuel de l'académie de 
Rouen ; et c'est ce qui occasiona le désaveu de l'académie, por- 
tant que la réfutation était un ouvrage pseudonyme. Dans les 
observations sur le désaveu de l'académie de Dijon , imprimées 
sous le titre de Londres, chez KUmorneh, M. Lecat s'est avoué 
l'auteur de \di Réfutation. Qxi^ |i)servations se trouvent aussi 
dans le premier volume du Supplément aux Œuvres de Rous- 
seau, 1782. Voyez ^ dans le tome i de cette édition, la Lettre 
do J. J. Rousseau sur la Réfutation de son Discours, par le pré- 
tendu académicien de Dijon. 

• 

Discours sur les avantages des sciences et des 
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isirts, prononcé dans l'assemblée publique de l'a- 
cadémie des sciences et belles-lettres de Lyon , le 
12 juin 1761, (par M. Borde), avec la réponse 
de J. J. Rousseau* Ge«è^e> 1762, in-8^* 

Second Discours sur les avantages des sciences 
et des arts, par M. B*** (Borde)* Ayignon^ Girard y 
et Lyon y Aimé de la Poche , 1753, in-8®. 

Discours de M. Le Roi, professeur de rhéto- 
rique au collège du cardinal Lemoine , prononcé 
le 12 août 1751, dans les écoles de Sorbonne, en 
préjience de MM. du parlement , à l'occasion de la 
distribution des prix fondés dans l'Université ; tra- 
duit en français par M. B*** (Boudet), chanoine 
régulier, procureur général de l'ordre de Saint- 
Antoine ; Des as^antages que les lettres procurent ci la 
vertu ^ dans le Journal économique de novembre 1 7 5 1 , 
et dans le i®*" volume dn Supplément aux Œuvres 
de Rousseau, 1782» 

Recueil de toutes les pièces qui ont été publiées 
k l'occasion du discours de J. J. Rousseau sur la 
question proposée par l'académie de Dijon. Gotha , 
chez F, Paul Mener ^ 1753, 2 vol. in-8^ 

Lettre d'un ermite à J. J. Rousseau»(,par de Bon- 
neval), 1753, in-8^. /^oj-ez dans la Correspondance, 
la Lettre à M. Fréron. 

Examen philosophique de la liaison réelle qu'il 
y a entre les sciences et les mœurs , dans lequel on 
trouvera la solution de la dispute de M. J. J. Rous- 
seau avec ses adversaires (par Formey). Ai^ignon 
et Paris y 1755, in- 12 de 7.4 pages. 

Jean- Jacques Rousseau dévoilé, ou Réfutation 
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de son discours contre les sciences et les lettres, 
par M. l'abbé Aillaud. Montauban , 1 8 1 7 , in-8° . 

LETTRE SUR LA MUSIQUE FRANÇAISE, 1753. 

Le Petit Prophète de Boehinischbroda (par 
Grimm) , 17 53, in-8** et in-12; dans le tome n 
des OEuvres de M. Rousseau, recueillies par 
l'abbé de La Porte, en 1764. 

* On le trouve aussi dans le Supplément h la Correspondance 
de Grimm, publié en 181 4, i Vol. in-S**. 

Apologie de la Musique française , contre 
J. J. Rousseau, par l'abbé Laugier. 1764, in-8^ 
et in-i2 , dans le tome 11 des Œuvres de M. Rous- 
seau. 

Lettre sur la Musique française, en réponse à 
celle de J. J. Rousseau {fÊkr M. Yso). 1754, in-8**. 

Examen de la Lettre de M. Rousseau, par M. B*** 
(Batoi;i). Paris ^ lySS, in-8^. 

Justification de la Musique française (par M. de 
Morand, avocat). Paris ^ 17 54? in-8^. 

Notice de quinze autres Écrits contre la Lettre 
sur la Musique française ^ par l'abbé de La Porte, 
dans le tome 11 des Œuvres de M. Rousseau. 

DISCOURS SUR l'inégalité, etc. 1754* 

Lettre de M. D. B*** (de Béthisy) , à madame*** , 
sur l'ouvrage de J. J. Rousseau, intitulé, /)if^ 
cours sur l'origine^ etc, Amsterdarriy i755,in-8®.- 

Lettre à M. J> J. Rousseau, citoyen de Genève, 
à l'occasion de son ouvrage intitulé , Discours sur For 
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riginej etc., ( par Tabbé Pilé, prêtre du diocèse de 
Paris, vicaire de Saint-G«rmain-le-Vieux). fFest^ 
minster et Paris ^ i755, în-ia de 76 page§. 

Lettre pour servir de réponse au Discours de 
M. Rousseau, etc.; par M. J. N. T. J. Genè^^e^ 1765 , 
in-8^ 

Lettre de Philopolis ^ citoyen de Genève (Charles 
Bonnet), au sujet du Discours de J. J. Rousseau 
sur l'origine, etc., dans le Mercure de France du 
mois d'octobre 1755; dans les Œuvres de l'au- 
teur , t. XXII de l'éditiqn in-8**, 1819-20. 

Voyez , dans le ton^ i de cette édition, la lettre de Rous- 
seau à M. Philopolîs. 

L'Homme moral opposé à l'Homme physique 
de M. Rousseau (par le P. Castel, jésuite). Tou^ 
louscj I756,in-i2, et dns le 29* volume des Œu- 
vres dç Rousseau, édition de 1782. 

Réflexions d'une Provinciale (madame Belot, 
depuis, madame la présidente de Menières), sur 
le Discours de M. Rousseau , touchant l'origine de 
l'Inégalité, etc. Londres ^ 17 56, in-8<*. 

Discours sur Torigine des Inégalités parmi les 
hommes, pour servir de réponse au Discours de 
M. Rousseau, citoyen de Genève; par M. Jean de 
Castillon. Amsterdam^ 17 56, in-80. 

Lettre à M. Rousseau, citoyen de Genève; par 
M. M***, citoyen de Paris. Paris ^ '756, iri-12. 

Réflexions sur l'homme, ou Examen raisonné 
du Discours de M. Rousseau , de Genève , sur l'o- 
rigine, etc.; par M. Jean-Henri Le Rous (Oursel), 
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conseiller du roi de France. Genève ( Rouen , Firet), 
i758,in-i2. 

M. Oursel était procureur du roi à Dieppe; il est mort le 12 
septembre 181 4 9 âgé de 89 ans. 

Histoire généalogique du philosophe Ourseau 
(Rousseau), ou Critique an Discours suri' origine ^ etc., 
(par dom Aubry. bénédictin). Genèç^e {^]Sancf)y 
1768, in-S^ 

Discours philosophiques sur l'Homme, consiV 
déré relativement à l'état de nature et à l'état de 
société , par le P. G... B... (le P. Gerdil , barnabite , 
depuis cardinal ). Turin, frère Reycends , 1 769 , 
in-8^ 

Ces discours sont au nombre de treize. Quelques-uns sont 
dirigés contre Hobbes, contre Hume , et contre Voltaire. 

Études contenant un appel au public lui-même 
du jugement du public sur J. J. Rousseau (par le 
marquis de Brie Serrant). Paris, Guerbart, an xi, 
in-8<>. 

Cette brochure, assez volumineuse, contient la réfutation de 
la première partie du Discours sur V Inégalité. 

CONTRAT SOCIAL, 1754- 

offrande aux autels et à la patrie, contenant la 
défense du christianisme, ou Réfutation du Contrat 
social, etc.; par Ant.Jacques Roustan. Amsterdam, 
I764,in-8^' 

Anti- Contrat social, par P. L. de Bauclair, ci* 
toyen du monde. La Haie y 1765, in-ia ; et par ex- 






^i. 
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trait dans le jB® volmne. des Œuvres de» Rousseau, 
édition de l'abbé de- La Porte. 

Lettre d'un anonyme (M. Élie Luzac), à M, Jean- 
Jacques Rousseau (sur le Contrat social). Parù^ 
Desaintet SaiMarU (Hollande), 1766, îQ'^? de %5q 
pages. 

Observations sur le Contrat social de J. J. Roiuk 
seau , par le P. Berthier, jésuite (terminées et pu? ' 
bliées par l'abbé Bpurdier-Delpuits, ex -jésuite). 
Paris , Mérigot le jeune , 1 7 89 , in- 1 2 . 

De la Religion publique , ou Réflexions sur un 
chapitre du Contrat social de J, J. Rousseau ; par 
M. Daunou , dans le Journal Encyclopédique de fé^ 
vrier 1790, tome i*', pag. 456, et tome n, pag, 98, 

Réimprimées dans V Esprit des Journaux^ avril 1790. 

Adresse d*un citoye|Ltrè&actif (par M. Ferrand, 
aujourd'hui pair de Frapce). Ï790, ïn-S*'. 

L'auteur a voulu prouver, par trente et un passages extraits 
du Contrat social^ que ce code de la liberté condamnait litté- 
ralement tous les décrets de l'Assemblée nationale. 

Supplément au Contrat social , par Gudin; Paris ^ 
17931, in-8° et in- 12. / 

Principes du droit politique mis en opposition 
avec ceux de Jean -Jacques sur le Contrat social 
(par M. Landes). i794) in-ia; nouvelle édition , 
Paris ^ 1801 , inrS®. 

Sur le sort d'un manuscrit de Sa pages, entière- 
ment écrit de la main de J. J. Rousseau, et qu'il 
destinait à éclaircir quelques chapitres du Contrat 
sociql. 
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rique. JH, Servan la fit réimprimer^ en 1783,, à la suite dfi. $es 
Réflexions sur les Confessions de J, /, Rousseç,u, 

X. Contre - prédiction au sujet de la Nouvelle Hé- 
loïse (par. Charles -Joseph Panckpucke), dans le 
Journal Encyclopédique du mois de jujin 1 1 76 1 . 

'La prédiction avait été insérée dans le mois de mai, première 
partie du même journal. La Contre-prédiction a reparu sous le 
titre suivant : 

Prédiction faite sur l'auteur de la Nouvelle Hé- 
loïse jpar un anonyme (C. Panckouke), à la fin de 
la Nouvelle Hélpïse , édition deParis , chez Duchesne , 
1764? 4 volumes in- 12. 

Voyez la France littéraire de 1 769. 

V» . • ■ ■ 

/ 

La Nouvelle Héloïse de.M.^J. J. Bau^^^sm mi^ 
en cpuplçts. Paris ^ 1765 , in-12 de a 4 pages. 

jLet:tre8,s]ur la NpuveUe ^Jéloïse, de J. J., ïlousseau 
(par le marquis de Xitnenès, revues par Voltaire). 
1761 , in-8°. Réimprimées en 1762 et en 1777 -> ^ 
la fin de la Nouvelle Héloïse. 

Lettre de M. L. à M. D. si^r la Nouvelle Héloïse 
de J. J. Rousseau, de Genèye^Desinit in.piscem. mu- 
lierjbrïfiosa supernè. Genève,, 1762 , in-8**. 

Correspondance originale et inédite de J. J. Rous- 
seau avec madame iiatour de Franqueville, etM. Du 
'^^oyi.^Paris ^ Giguet et Mich^ud^ \ 8o3 , .2 yolumes 
in-8^, et trois volumes in- 18. 

L'Ecrit de Julie, ou Extrait de la Nouvelle Hé- 
loïse yOijyragp jitile à la société „ çt particuliè]ç^me{it 
à la jeunesse \^^s^v Formey. ^rUn^i^Ç^o , inf3^. 

Lettre de Julie d'Étaujge à son ajrpiant, à l'iijLstant 
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OÙ elle va épouser Wolmar ; par de Vauvert* Paris , 
17751, iii-8<>. 

Saint -'Preux à Wolmar après la mort de Julie, 
ou dernière Lettre du roman de la Nouvelle Hé- 
loïse ; par Mercier. 1 764 , in- 1 a , dans le Jmthnal des 
Dames ; réimprimée à la fin de la Nouvelle Héloïse , 
de l'édition de Pginçot. 

La Nouvelle Héloïse dévoilée. Bruxelles et Paris ^ 
i775,iji-i2. 

Jugement sur la Nouvelle Héloïse ; par d'Alem- 
bert. 

Voyez ses Œuvres posthumes. Parw, 1800, tom^i,pag. lai. 

Henriette de Wolmar, ou la Mère jalouse de sa 
fille , pour servir de suite à la Nowelle Héhîse ( par 
M. Brument). Paris,Z>e/a/ûih, i768»,in-i2. (Nou- 
velle édftion) Amsterdam^ 1777, in-8**. 

Les Aventures d'Édoiiard Bomston , pour servir 
de suite à la Nouvelle Héloïse (.traduites de l'aile- 
mand de Fréd.-Aug.-Clément Werthes). Lausanne 
et J^arU , La /^Kfe/fe, 1789, in-8** de ^^t^o pages. 

M. ^sch , dans %^.France littéraire , toinue m , attribue cette 
traduction àmadame de PoUer. 

LStTRE A d'aLEMBE&T SUR LES SPECTACLES, 1758. 

Article Oenhe deTEncydopédie ; Profession de 
foi des ^ministres «genevois , ^vtec des note^ d^on 
théologien ; Réponse (de M. d'Alembert ) à la Lettre 
de M. Rousseau , citoyen ^dè Genève. Amsterdam , 
i759vin-8\ 

28. 
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Lettre à M. Rousseau sur Fèfifet moral dés théâ- 
tres (par le marquis de Ximenès). 1768, m-8*». 

P. A. Laval j comédien , à M. J. J. Rousseau , ci- 
toyen de Genève, etc. La Haie, 1768 , iu-8*'. 

Danfcbûrt , arlequin de Beirlin , à M. J. J. Rous- 
seau , citoyen de Genève. Berlin et Amsterdam , 
1 7 59 , in-8'*. 

Lettre à M. Rousseau au sujet de sa lettre à 
M. d'Alembert; par M. de Bastide. Paris ^ ^758, 
in- 12 de [\*ï pages. 

Cette lettre fut, suivant M. de Bastide lui-même', l'effet du 

■ 

sentiment et de la justice que Fauteur rendait aux femmes ou- 
tragées par Rousseau dans la sienne. 

Apologie du Théâtre, par MarmonteL Paris, 
1761, in-i2, à la fin du second volume de ses 
Contes moraux. , . 

Considérations sur l'Art du théâtre. D*^ ( Dé- 
diées à M. J. J. Rousseau , citoyen de Genève , par 
Villaret). Genève, 1759, in-S**. 

Cette brochure a aussi paru sous ce titre : Lettre d'un Éco- 
lier de philosophie à M, /. /. Rousseau y citoyen de Genève et 
habitant de Montmorenci , en réponse à sa Lettre à M-. d'A- 
lembert sur les spectacles. Genève ( sans date ), avec permis- 
sion. 

Critique d'un livre contre les Spectacles, inti- 
tulé , J. J. Rousseau , citoyen de Genève , à M. d'A- 
lembert ( par le marquis de Mezières ). Amsterdam 
et Paris, 1760, in-8^ 

Lettre d'un curé du diocèse de ** ( M. Secousse , 
curé de Sain t-Eus tache à Paris), à M. M. (Mar- 
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mon tel ) , sur- son Extrait critique de la lettre de 
J. J; Rousseau à d'Alembert. En France ( Paris ) , 
1760 , in-i2.^ 

On trouve la notice de quatre des écrits précédents , dans le 
iv^ volume des Œuvres de M. Rousseau , édition de l'abbé de 
La Porte , qui a placé dans le v^ volume la notice de la bro- 
chure de Marmontel. 

éniLE, ou DE l'éducation, 1750^1769. 

Jugement qu'ont porté du livre di Emile les au- 
teurs du Journal de Tréifoux, et ceux du Journal En-- 
cyclopédique , dans le sixième volume des OEuvres 
de J. J. Rousseau , édition de l'abbé de La Porte. 

Des Ecrits publié3 à l'occasion ai Emile ^ par 
l'abbé Brizard; 1792 , in-8^, dans le \[^ volume de 
la collection des OEuvres de Rousseau , publiées 
par le libraire Poinçot. 

Je fais connaître ici plusieurs auteurs que l'abbé Brizard a 
laissés sous le voile de l'anonyme. 

Mandement portant condamnation d^tm livre 
qui a pour titre , Emile , ou de V Éducation , par 
J. J. Rousseau , citoyen de Genève. Parp , 1762 , 
in-4<'. 

J'ai entendu , dans ma jeunesse , des lazaristes attribuer la 
rédaction de ce Mandement à'M, Brocquevielle, leur confrère, 
ancien directeur du séminaire de Toul , depuis curé à Ver- 
sailles. 

Censure de la Faculté de théologie de Paris (ré- 
digée par l'abbé Le Grand ) édition latine et fran- 
çaise. Pam, 1762. — La mêmef, toute française , "^ 
in-8°.-^La méme^ i vol. in-12. 
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Observations ( des abbés Gervaise ^et Le^Graiid) 
sur quelques articles de la cen^ire de laFacidté de 
théologie de Paris contre le livre intitulé Emile j étc.^ 
( à l'occasion de la critique du gazetier ecclésias- 
tique ).^ 1 763 , in-4®. 

Le même puvrage, sous le titre de Lettres intéresmtntes atuc 
amis de la vérité, 176B, in-ia. 

Il paraît qu'il y a dans cet ouvrage deux lettres de l'abbé 
Gervaise, et six de l'abbé Le Grand. 

? ^ 

Arrêt de la Cour du parlement qui condamne 
un imprimé ayant pour titre, Emile, etc. Paris j 

i762,in-4^« 

Lettre à'Ml.D'^**, sur le livre intitulé, Emile;, ou 
de r Education,; par J. L Rousseau , citoyen de Ge- 
nève ( attribuée au P. Gnffet). J4mslerdam et Pa- 
ris, Grange, 1762, in-8<* de 84 pages. 

Hélutation du nouvel ouvragé de J. J. Rousseau , 
intitulé, Emile J etc., (par dom Déforis, bénédic- 
tin), /'oi^, 1762 , in-8^. 

La Divinité de la religion chrétienne, vengée 
des sophismes de J. J. Rousseau , seconde partie 
de la réfutation d'Emile. Paris, ^7^3, in-12, deux 
parties : la première est de M. André , bibliothé- 
caire 4e M. d'Aguesseau; la deuxième est de.D. Dé- 
foris. 

Analyse des principes de J. J. Rousseau ( dans 
son Emile, brochure attribuée à M. Puget de Saint- 
Pierre). La Haie, 1763^ ii>-i2. 

I^éponse aux di£Qcultés proposées contre 1é^ Re- 
ligion chrétienne, p^r J. J, Rousseau, daqp TÉ- 
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mile et le Contrât social; pai' l'àbbé François. Pa- 
ris ^ 1765, in-i2. 

Ëxanien approfondi 4es difficultés de* J. J. Rous- 
seau contre la Religion chrétienne (par l'abbé 
Malleville ). Paris:, 1769 , in-ia. 

Examen de la Confession de foi du vicaire sa- 
voyard; contenue dàilâ Ëinile , par Bitaubé. BeiHin^ 
1763, in-8^ ^ 

£xamen critique de la seconde partie de la Con- 
fession de foi du vicaire savoyard, parM. R. (Roils- 
tan), Londres^ 1776, in-8**. 

Profession de foi du vitairé chrétien , et Tableau 
abrégé du Contrat social ^ rédigés l'un et l'autre 
par Foriiaey. Berlin \ 1764 ; vù^^. 

Recueil d'opuiscùles , concernant lés ouvrages et 
les sentiments de M. J. J. Rousseau sur la religion 
et l'éducation. A La Haie , 1 765 , in-i 2 , deux par- 
ties. 

Ob trouve dans ce recueil dés lettres d& M. Yemes sur le 
christianisme de J. J. Rousseau , d'autres lettres dl^. Vémesy 
avec les réponses de Rousseau, etc. 7 

Seconde Lettre d'un anonjnqcie ( M. Luzac ) , à 
J. J. Rousseau ( sur l'Emile ). Paris iDesaint et Saû- 
Umt^ l'jS'jj ip-8**. 

Plagiats de M. J. J. Rbuss^aU', de Genève, sur 
l'éducation , par D.^ C. (Dôm Cajot ). La Haie et 
Paris y 1766, in-8** et in-iaJ . 

Réflexions sui*'la théorte et la pratique de Vé^ 
ducation contré lés principes dé M. Rousseau, par 
la P^. p. ( le P. Gerdil ^ barbanite , depuis cardi* 
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nal). Turin, î'] 63 y in-8**; et dans la collection des 
OEuvres del'auteur , w/?r//w^ejà Bologne et à BoFrie. 

Lettre à J. J. Rouss.eau , citoyen de Genève; par 
J. A. Comparet. Genèi^e^ 176^^? in-J[2 de Sa pages, 
contre la Profession du vicaire sayoyard. 

Lettre à M. J. J. Rousseau , G. de GenèvQ ; par 
M. M*** (Marcel), sous -directeur des plaisirs et 
maître de danse de la cour de S. A. S. monsei- 
gneur L. J). de S. G. (le di^c de Saxe-Gotha) 1763, 
in 8® de 20 pages. 

V 

L'auteur de cette Lettre venge la mémoire de son parent 
Marcel contre les inculpations de l'auteur d'Emile y dans son 
premier volume. 

Voyez dans la Correspondance une lettre de J. J. Kousseaa 
à cet auteur, datée de Motiers le 1**^ mars 1763, 

■ . . . • ^ . 

Le Miroii: fidèle, ou E^tretiens d'Ariste et die 
Philindre , avec un plan abrégé d'éducation op- 
posé aux principes du citoyen de Genève; par 
M. le chevalier de C. de La B. ( de Chiniac de Jjsl 
Bastide). JPâ:m, 1766, in- 12. 

Sentiments de reconnaissance d'une mère, adres- 
sés à l'ombre de Rousseau, citoyen de Genève 
(par madame Panckoucke). Dans les OEuvres de 
Rousseau , supplément formant le tome x des 
dEui^res dii^erses. Neufchâtel { Paris) ^ 1779^ in- la; 
et àla suite du Discours sur l'amitié , par M. Cou- 
retde Villeneuve. Orléans, 1783, in-i8. 

Jugement sur Emile , par d'Alembert. Voyez ses 
OEus^res posthumes , tome i,page 127. 

Sur l'Emile de J. J. Rousseau, 20 pages itt^S** ; 
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Emile chrétien^ ou de rÉdHcalron ; paf M.- C^** 
de Leveson. Paris y 1764» a volin-ia. 

Théorie de J. i^ Rousseau sur^ rÉdueatJbû , cor- 
rigée et rédèite en pratique, par Philij^e Sérane4 
Toulouse, Robert y i^'][^^ in-i a-; ou avec ufr nouveau 
frontispice , Totâeuse^ 1775 \ deux parties Ih- i a. 
— Nouvelte édition^ revue. Pans, I787,in-i2, sous 
ce titre : Théorie de l'Éducation^ etc. 

L'Emile réalisé , ou Plan d'éducation générale ; 
par le citoyen Fèvre du Grand- Vaux. Paris , fruc- 
tidor an III (1795), in-8**. 

Réimprimé à Gorfou le i^ nivôse an vit (1799), ^rand in-8* 
de 3i pageis, troisième édition , dads les Mélanges de l'auteur. 
Paris i ah X ( i8oa ) , in-8°. 

Nouvel Emile , ou Conseils donnés à une mère 
sur rédticatioi) de ses enfants ; par P. Cavaye, d'Ar- 
fons, département du Tarn% Castres, Radier, an v 
de la république (1797) , in- 12. 

L'auteur cite deux passages de V Emile de Jean^-Jacques , 
sans nommer l'ouvrage ni Fauteur. 

Le Nouvel Émiié, ou l'Histoire véritable de ré- 
ducation "d'un jeune seigneur frahçais, expatrié 
par la révolution française ; par un ancien profes- 
seur à l'université de Paris (M. de La Noue ). ^e- 
sançon, i8i4, 4 vol. petit in- 12. 

Dé l'Éducation , ou Emile corrigé , par M." Biret. 
P-aris ^ 1817, a vol. in-ia. 

Emile , ou de l'Éducation, par J. J. Rousseau , nou- 
velle édition , à l'usage de la jeunesse , avec des re- 
tranchements , des notes , et une préface , paF"nia- 
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dame la comtesse d»>GfaoMsyJ^am^iQ^Oi'5ytA. 
in-ia. • 

lATTKB A M. JDK Bl&AtlHONTy I762. 

Anàlpe de la- lettre de Ji J. ftousseatt à M. l'àr- 
cKevéque dé Paris , par le P. Didier , récollet. 
^(^ig720/2 , 1 7 64 , in- 1 2 . 

Lettre de rHombcie civil à rHomme sauvage 
{psiv M. Marin). Paris, i:763,in-rl[2. 

Lettres ( dé l'âbbé Yvou Va M. Rousseau , pour 
servir de réponse à isa lettre contre le Mandement 
de M. l'archevêque de Paris. Amsterdam, Marc^ 
Michel Rey , i yôî, in 8® de 3)o pages. 

L'auteur devait publier quinze lettres; il n'en a donné que 

deux. 

< . • 

J. J. Rousseau ,, citoyen de Genève (ou plutôt. 
Mv de La Croix, de Toulouse) , à Jêaiï-François de 
Monfillet, archevêque et seigneur d'Audtlv.. Nei^-- 
chdtel, ï'j6^^in'ia, 

Fréservatifpour les fidèles contreilos ^optôsmes 
et les impiétés des incrédules, avec une réponse 
à la lettre de J. J. Rousseau à M. de* Beauxnont 
(par D, Défons , bénédictin). Paris, .1764,' in^ la. 

LETTRES DE LA MONTAGNE, 1764* 

Représentations «des citoyens et bourgeois de 
Genève au premier syndic de cette répuUîque, 
avec les réponses, du Conseil à ces représentations. 
1763, in-8^ 

. Sentiments. des citoyens (par Voltaire) ;^aji«fé/â^, 
8 pages* in-80. 
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Réimprimés sous ïe titre de Réponse aux Lettres écrites de 
la montagne, Genève et Paris, 1765, in-8<*. 

J. J. Rousseau avait d'abord attribué ce morceau à son ami 
Ternes, qui a protesté n'en .être pas l'auteur. D'ailleurs, M. Du 
Peyrou*, luni de J. J. Rousseau, et M. Wagnière, secrétaire dé 
Voltaire, ont certifié que Voltaire était le véritable auteur des 
Sentiments des citoyens. 

Lettres écrites de la campagne (par J. R. Tron- 
chin), proche Genève, 1765, in-6® et in- 12. 

Réponse aux Lettres écrites de la campagne , 
avec une addition (par4'Iyernois); sans indication 

de lieu, 1764, iïi"^®' 

Lettres populaires, où Ton ëxiaïnine la Réponse 
aux Lettres écrites de la campagne (par Tronchin) ; 
sans indication de lieu y in-8®. 

Réponse aux Lettres populaires , 1765 et 1766; 
deux parties in-8® , avec une suite* 

Lettres écrites de la plaine (j3ar l'abbé Sigorgne)^ 
Paru, 1765, in-ia. 

Remarques d'un ministre de l'Évangile, sur la 
troisième des Lettres écrites de la montagne par 
M. J. J. Rousseau; sojis indication de lieu, 1766, 
in-80 de 160 pages. 

Considérations sur les Miracles de l'Évangile , 
pour servir de réponse aux difficultés de J. J. Rous- 
seau dans sa troisième Lettre écrite de la montagne ; 
par D. Claparède. Genèi^e , 1765, in-8°- 

Examen de ce qui concerne le Christianisme , la 
Réformation évangélique, et les Ministres de Ge- 
nève, dans les deux premières lettres de J. J. Rous- 
seau , écrites de la montagne ; par Vernes. Gene^^e, 
1765, in-8**. 
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LES GQlTFSSSlONSy 1 766- 1 767. 

Discours sur les Confessions de J, J. Rousseau ^ 
par M. Delon. Nmesyi'jSZ , in-8**. 

Observations et Anecdotes relatives à la vie, aux 
ouvrages , et particulièrement aux Confessions de 
J. J. Rousseau; par M. de Servan. La Haie, 1783, 
in-i2. 

Réimprimées sous le titi'e suivant:. 

Réflexions sur les Confessions de J. J. Rdusseau. 
Lausanne y 1783, in-12. On trouve à la suite de ces 
Réflexions la Profession de foi pliilosàphiqué et la 
Prédiction Urée d!un vieux manuscrit de M. Bord.©. 

Ji J. à M. S*** (Servan) , sur des réflexions contre 
ses derniers écrits. Lettre pseudonyine (par la mar- 
quise de Saint ^Chamond). Genèi^, 1784^ în-ia 
de 75 pages. 

J. J. Rousseau justifié , ou Réponse à M. Servan , 
par François Chas , avocat, Neufçhâtel , 1 7 84 , in- 1 2 . 

Mémoires^ de madame de Warens et de Claude 
Anet , pour servir de suite aux Confessions de 
J. J. Rousseau (composés , les premiers , par M. Dop- 
p6t , alors médecin , depuis général , mott en i 8qo ; 
et les seconds, par son frère l'avocat). Chambéjry 
et Paris y 1786, in-8** (publiés à Paris par Hugou de 
Bas ville). 

Réflexions philosophiqùeis et impartiales sur 
J. J. Rousseau et madame de Warens (par M. Chas). 
Genèi>ej i786,in-8**, et dans le 28^ vol. du Rous- 
seau de Poinçot . - ^ 

Ce n'esta pour aînsi aire, qu'une nouvelle édition de la Ré^ 
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ponse à M. Servan. Elles ont été reproduites en 1787 sous le 
titre 'de Réflexions y etc..^ nouvelle éditiouy augmentée de quel- 
ques. Lettres sur Us protestants y çt des majèùnes qu'on trouva 
insé fîtes sur sa porte ( pendant son s^our à Bourgoin eijuDau- 
phiné ). . , 

Vmtzenried , ou les Mémoires du dbevalîer de 
GM|rtiUe, pour servir de suite aux Mémoires de 
madame de Warens^ à ceux de Claude Anet,^t 
aux Confessionsde J: J. Rousseau ; (par'J)oppet ). 
PqnSj 17B9Î in-ia. 

^Lettre sur quelques passages des Confessions de 
J. J. Roussf^u ; par' Cérutti ; ^ in-4^ , dails le Journal 
de^Pwris , supplément au ?*= déceiiibre 17S9 , et dans 

VISsprit déS'JournaiAr^jdLïiyier 1790. ' 

• , ' •' ^ ^ • • ■ . ■ . 

On troqye une partie 4e cette lettre 4.ans la Correspondance 
de Grimmy troisième partie, tome v, page 336. Cérutti prend la 
défen$e du baron d*Holbach, et raconte, d'après M. «nBEolhach, 
les Hoystifioations que sa société fit essuyer à un M. Petit, curé 
de)]li{<Mit-rChauvet , en Basse-Normandie. 

On lit dans la Correspondance de Grimm , première partie , 
totne I, pages ,404 et suivantes, de plus, grands détails sur le 
curé Petit. 

Lettres sur les Confessions de J. J. Rousseau ; 
par,»M. "Ginguené. Paris ^Barrois aîné ^ 1791 , in-8**. 

On en trouve un long extrait dans le tome xxii de rédition 
in-B** 1819 — 20. 

iRéfutation des Lettres précédentes ; par M. de 
LacHarpe , dans le Mercure de France ^^i^^a ; dans 
le nouveau Supplément au Cours de Uttéruture. 
Paris v<?A«z Barrois V aîné y eX chez Pelicier^ i^r8. 
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in-8®; et en grande partie dans le tome xxri de 
l'édition ia-8<^ 1819 — ao. 

Notice sur la Vie et les. ouvrages de madame 
d'Épinay,par le baron de Grimm. Voyiez sa Cor- 
respondance , troisième partie, tome 11, page 291. 

Mémoires et Correspondance de madame d'Épi- 
nay. ParUy Brunet, ï8i8, 3 vol. in-8^— -2* édition, 
augmentée de quatre lettres. Paris ^ Vblland^ 18 18, 
3 vol. in-8^.-r-3«. édition , semblable à la seconde. 
Paris y 18 19. 

Anecdotes inédites, .pour faire suite aux Mé- 
moires de madame d'Épinay, précédées de l'Examen 
de ces Mémoires (par, M. Musset-Pathay). Paris ^ 
Baudouin frères ^ 1818, in-S** de ïi5 pages. 
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REVUE 

ANALYTIQUE ET CfelTIQUE 

DE CETTE ÉDITION. 



i 

Notre travail 9 comme éditeur, se compose de la méthode 
adoptée pour classer les OEuvres de Rousseau, de notices sur 
chacun des principaux ouvrages, de notes, de lèpprochements, 

et d'observations ; enfin d'un précis des circonstances de la vie 

* • • • 

de Jean -Jacques, depuis le moment où se terminent ses Con- 
fessions jusqu'à sa mort. Tout, dans ce travail , est relatif à sa 
personne ou à ses ouvrages. ïl n'est aucune des principales 
productions de Rousseau qui n'ait, dès sa naissance, fait époque, 
et causé dans la spciété une impression vive et pirofondé. Son 
premier Discours souleva contre lui la répubUque des lettres ; 
le second fixa Tattention des gouveme(nents; le troisième (lettre 
à d'Alembert) le sépara des philosophes; le quatrième ouyrage, 
fruit d'une imagination exaltée, attendu avec impatience, fut lu 
avec avidité; le cinquième arma l'autorité civile et religieuse, 
et fît proscrire l'auteur; le sixième le força de s'expatrier en- 
core. Il était donc utile de rappeler les circonstances qui ac- 
compagnèrent ou suivirent la publicatiou de chacun de ces ou- 
vrages; mais il fallait classer ces productions immortelles, et 
il n'était rien moins que facile de le faire, parce qu'en prenant 
la plume l'auteur ne s'est point proposé d*écrire dans l'un des 
genres déterminés ou indiqués dans les cours de littérature. 
Aussi la plus célèbre de ses productions, Emile, n'est pas 
susceptible d'être placée dans une des divisions admises ou 
prescrites par nos maîtres. Dans ses principaux écrits, Rous- 



45» REVUE ANALYTIQUE 

seau s'est toujours proposé uu but moral et phi4osophique ; et 
la législation littéraire y s'il m'est permis de m'éxprimer ainsi, 
en faisant remarquer que c'est la seule dont il ait secoué le 
joug 9 ne* fut qu'un instrument docile, un moyen d'arriver à ce 
but. 

L'ordre que nous avions i^dopté, soit dans l'édition in- 12 
( 20 volumes, i8ao ), soit dans la partie de V Histoire de J. J. 
Rousseau comsicrée àxeilç.de ses ouvrages (tom. 11^ pag. 35a) , 
avait des inconvénients que nous ne dissimulâmes point. Ne 
songeant qu'aux classifications littéraires, et nous croyant obli- 
gés de ne pas nous en écarter, nous nous en rapprochâmes le 
plus possible, en faisant sentir qu'aucune ne pouvait être suivie 
avec précision. Depuis, eu y réfléchissant, nous avons vu que 
si nous faisions plus d'attention à l'objet que se proposait Rous- 
seau, qu'à la ïopne sous laquelle il le présentait, nous pour- 
rions adopter et'^roposer une classification exacte et rigoureuse, 
simple, et facile à retenir, au moyen de laquelle on pourrait 
trouver en un instant la production qu'on cherchait. De là les 
quatre divisions indiquées, Philosophie, LiTTéRATuiiE^,BxAin(- 
A&TS , et HisToiEE. Cette distribution n'a point jété critiquée 
dans les observations que nous avon» reçues , et que nous al- 
lons reproduire à mesure que l'occasion s'en présentera. 

La première est relative à la préface, et plus particulière- 
ment aux devoirs d'éditeur, et à la note sur Érasme. 

n Je n'aime pas les notes, nous dit le critique'. Celle que 
vous avez mise au l^as de la page v pouvait passer avec avan- 
tage dans le texte. Érasme, passablement ennemi deâ moines, 
a été en effet un grand éditeur , parce qu'il a comparé avec 
soin le texte des différents manuscrits du même ouvrage; parce 
qu'il a fait preuve de beaucoup de discernement et d'une sage 
critique dans le choix des leçons du même passage -, parce qu'en- 
fin, ayant étudié les lois, les niœurs, les usages et l'histoire 
avec une constance admirable , il a donné , sur des points im- 
portants, des éclaircissements fort utiles aux éditeurs qu'il a 

X Ses observaUons sont signées des lettres initiales L. A. M. D. M. Il est Vmn^ 
tenr do fragm«nt qut non» citons p. xu de la préfiice da piemier volAme. 
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précédés, et <iui sont accoutumés depuis long-temps à profitei^ 
de son travail sans lui témoigner aucune reconnaissanée. 

«Lorsque les monopoleurs de science, d'érudition, de bel 
esprit et de religion, adprtkxim societatis, publiaient le Diction 
naire de Trévoux, il y avait encore bien peu d'ouvrages mo^* 
demes dignes d'être imprimés avec commentaires, notes, éclair->- 
cissëraentsj et toutes les précautions d'une critique bienveillante. 
Les auteurs de nos bons ouvrages .allemands, italiens, anglais 
ou français vivaient encore; ils étaient en butte aux persécu- 
tions ouvertes ou cachées de ces hommes qui, descendant de 
leurs tristes cellules pour régenter, prêcher, dirigée, intriguer, 
admajorem ghriam, se servaient des imprimeurs qu'ib entre- 
tenaient à Trévoux, pour bien établir que nul n'aura d'esprit 
que nous et nos amis é il n'est point question dans leur diction^ 
naire des éditeurs modernes ; mais examines ce qui a été fait 
sous leur direction pour les Mémoires de Sully, pour un des 
discours de l'abbé Fleuri , pour un petit livre du professeur 
L'JQomond , etc. 

« Érasme a été éditeur distingué , mais ce n'est pas le seul 
t{ui, en publiant les ouvrages des anciens, fait preuve d'érudi- 
tion, dé goût, de discernement, d'aiàour du vrai; et entre les 
savants qui ont donné des éditions des auteurs modernes, vous 
auriez pu citer avec avantage les éditeurs des ouvrages de 
Descartes; ceux de l'Histoire du président de Thou; celui des 
Lettres du cardinid d'Ossat ( Amelot de La Houssaye ) ; celui' 
de l'Histoire bizantine, etc\ 

<t L'Angleterre a eu des éditeurs qui savaient /?&<^ que lirei 
tel$ que Guillaume Warburton,'qui a doâné tous ses scius^à la' 
réimpression des «euvres de Shakespeare. 

« £n Italie, les académies ont attentivemest surveillé les ré-' 
impressions deS' poèmes du Tasse, de ceux de l'Arioste, et dé^ 
poésies de Pétrarque. Le ddcte Muratori a été un éditeur très- 
distingué de pièces utiles à l'histoirç moderne. L'Allemagne f 

^ Si le crttiqiie avait ponnam cette énumératlon , il serait arrivé aux temps 
oÀ nous vivons, et n'annôt pas oublie le nouvel éditeur de Descartes et de Pla* 
ton, le savant Co«iki| ni réditenr de Bayle, Benchoc, dont le travail eoiliplète 
le dictionnaire du pins célèbre des eritiqnes , m 
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eofio doit à plusieurs de ses plus illustres savants des colle<>* 
tions noii môius précieuses que celles dont la France est rede- 
vable à Mabillon , Martenne , et autres;^ 

« Si, au lieu de surcharger votre préface d'une note asses 
peu utile % vous aviez voulu déduire les devoirs d'un éditeur^ 
il vous rat été facile de le faire y d'après le peu que je viens 
d'écrire ; et vous réparerez sans doute cette omission dans la 
revue qxxe vous promettez. » Nous ne pouvions mieux 'le faire 
qu'en rapportant textuellement les observaticAisdii critiquç.'Il 
blâme encore plus la tiote de la page xiv ( toujours de la pré- 
face)^ sur Yokatire^ que celle dont Érasme était l'objet. « Pour- 
quoi , me dit-il , évoquer dans cette maudite noté les harpies 
que Griram, d'Hoibadi, Diderot et d'Alembert avaieiit cachées 
dans la robe de chambre du vieux malade de Femey? elles 
sont si lû4euses ! Il faut que votre observation soit {dus déve- 
loppée dans le texte , à la page xxix, après le paragraphe CDUk- 
mençant par ce^ mots : Arrêtons - nous un moment sur i'in^ 
fluencCy etc. 

« Un magistrat , plein de candeur et de probité , s'entretient 
avec Voltaire, bien' jeune encore, des maux que, sous préteiite 
de religion, des princes ambitieux, des prêtres, «et des associa- 
tions soi-disant religieuses, ont faits à la France. Ce magistrat, 
instruit des intrigues de la Ligue et de celles de la Fronde ,• a 
vu les malheurs produits par la politique astucieuse qui pro- 
nonça la révocation de l'édit promulgué à Nantes par la recon- 
naissance d'un roi généreux et magnanime. Ses récits inspirent 
au jeune poète une profonde indignation contre l'hypocrisie. Il 
emploie son admirable talent à la combattre, à faire connaître 
combien elle est odieuse, redoutable, surtout lorsque obsédant 
les rois^ les magistrats, elle les contraint de venger les injures 
qu'elle suppose faites au ciel dont elle se joue. Mais cefut avec 
l'arme du ridicule que Voltaire attaqua les persécuteurs et les 
hypocrites. Il abusa de cette arme, qu'il maniait avec tant d'a- 
vantage. Plus tard , aigri par des critiques de mauvaise foi , 

*■ Ma pauvre note u'a que quatre ligues ; mais le critique vent qu'on aoit 
sobre de uotes. Peut-^tre a-t-ii raison I 



ET CRiTK^ÛB. 455 

fuyant .d« perfides efinemby il aocuéâiit arec trop de comphi- 
sance les rapports indiscrets et souyent calofimieux de flatteurs 
qui le proclamèrent leur pàtriarcke.ïjef respect dû à sa vieil- 
lesse en fut atténué ; mais nous relisons toujours avec recon- 
naissance les beaux ouvrages que lui dictèrent le noUe amour 
de la gloire, le mépris des fanatiques, et la haine dep|>ersécu- 
teurs. Par ces écrits, il exerça sur les esprits un grapd pouvoir. 
Remarquons cependant, qufîl s'attache moins à instruirt. qu'à 
pkdre ; il frappe avec force pliitÏ6t qn'avec justesse ; il séduit 
plus qu'il ne persuade, et blesse plus qu'il ne corrige. » 

L'auteur de ces réflexions aurait d^ire que noiis les eussions 
faites. Nous n'en contestons point la Justesse ; nous ajouterons 
même que Voltaire mérite encore d'autres éloges, et Kousseau 
n'en est point avare envers lui. Mais nous ne pouvions nous 
dispenser^ nous, de les isbnsidérer dans les rapports qu'ils eu- 
rent entre eux , fit c'est avec peine que nous voyons d'un côté 
le respect , l'admiration, les égards, et de l'autre du persiflage, 
des injures et de la grossièreté. 

Passons aux ouvrages de Rousseau. IV en est sur lesqueb il 
a donné /dans sa Correspondance, quelques explications, soit 
parce .qu'on les 'loi deîpaîndait; seit|>arce qu'il s'aperçut qu'il 
avait été ou mal compris où mal interprété. Nous avons crû 
que rindioatiob de ces lettres pourrait être utile. 

§ i: PHILOSOPHIE; 

Les ouvrages qui appartiennent .à cette division sont con- 
tenus dans les sept premiers volumes. En voici l'énùmération. 

ToxB L — DISCOURS, L — Sur cette question, si ie nf/ÔMUi*- 

ment des sckncBS et des urts a contribué à- ipurer les mœurs ! Pag» i 

^ NoTicB sur ce discours , <>& Ton fait voir que Rousseau n'écouta 

que -sa- pircpre impulsion dans te parti qu'il prit: 3 

Lbttrb de Vûïhé Raynal. 47 

Dans cette lettre, Rousseau répond à de premières observa- 
tions faites sur son Discours^ 

■ ■ » 

* • 

LsTTBB ft M, Grimm sur la réfbtadon da M. Gautier. 5 a 
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• Deux observations nous ont été adressées : la première est 
relative à la note sur Du Bellay, sieur de Langey, page z 64. du 
11^ volume 'd'J?iiti/«. « Il y ar eu, dit le critique', plusieurs Du 
Bellay qui ont possédé la terre de Langey : j'aurais voulu trou- 
ver à la note le prénom de celui -dont il est fait mention. » Il 
est facile de -réparer cette omission. Ce Du Bellay, plus connu 
aous le nom de Langey^ s'appelait Guillaume» Il est dit dans la 
note qu'il fut mauvais courtisan ;,on en jugera pat* ce passage 
d'un auteur contemporain : « Il ne. sait, dit-il, ni quand le roi 
« se lève, ni quand il se couche; mais il sait bien où sont les 
« ennemis. » On est bien obligé de convenir que Xangey n'ctait 
pas un homme de cour, et qu'il en ignorait les premiers élé- 
ments. Heureusement François 1^ ne faisait pas consister le 
mérite dans cette science» 

La seconde observation a pour. objet la suite de X Emile et la 
lettre dû professeur Prévost ( page 54^)* ^ Je ne sais, dit le 
critique, si la Sophie telle que M. Prévost croit l'avoir connue, 
aurait obtenu du. vivant de J. J. Rousseau un grand succès ; 
mais les deux lettres qui précèdent celle du professeur de Ge- 
nève prouvent que cette admirable faculté dont Mallebranche 
se défiait -et dont il était si bien servi, l'imagination, ne s'affai- 
blissait point par les profondes méditations chez l'auteur du 
Contrat social. Ces deux lettres et le précis dcf la troisième at- 
testent encore rimpression qu'avaient faite sur Rousseau les 
romans du marquis d'Urfé, ceux de mademoiselle de Scudéri , 
de La Ca^renède , de Gomberville , et autres. Dans tous ces 
écrits , à présent oubliés , vous trouverez les fontaines où les 
amants vont , dans les tourments de la jalousie , faire des 
épreuves ; les temples où ils se réconcilient ; les coi^aires qui 
les réduisent en esclavage; les illustres princes qui les délivrent; 
les druides , les dei^iches, les vieillards qui les consolent > et 
l'hymen qui les endort. » 

Les combinaisons romanesques étant toutes épuisées depuis 
long-temps , il devenait impossible de placer les personnai^es 
mis en action dans des situations nouvelles; aussi le mérite a- 
t>il été dans l'expression des sentiments, dans le langage, daits 
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les maximes 9 dans les principes , dans la amorale enfin des ao- 
teurs, et non dans la nouveauté des positions. Une grande ca- 
tastrophe pouvait seule en inventer d*inoonnues. Elle a sur-- 
passé par ses affreuses réalités toutes les fictions de l'imagina- 
tion la plus.déréglée ; mais en même temps elle a rendu à notre 
curiosité, tenue si long-temps éveillée , une insatiable avidité* 

ToMB V. — POUTIQUF. 

Ce volume contient tou$ les écrits de Rousseau sur Vart de 
gouverner, Nous Éommençôns par celui qui expose les Elérhents 
de l'économie politique. "Daxks l'avis qui le précède , nous, ren- 
dons compte de l'ordre que nous avons suivi et des motifs que 
nous avons eus. • ' " . 

Discours sur l'économie politique. Page x 

COITTRAT SOGIAI.. 64 

« I 

Il serait nécessaire, pour bien connaître et les intentions et 
l'opinion de l'auteur, de lire avec cet ouvrage les lettres où 
Rousseau explique ou modifie sa doctrine. Ce sont plus spécia- 
lement celle à' M. Usleri, en date du i£ juillet 1768 (tome xx, 
page 3a ) , et Jcs i'* et vi" des Lettres écrites de la montagne , 
dans le yi* volume. 

A la tiûte do Contrat social est ane note de M. d'Antragnes. ^^i 

Cet ancien député , possesseur d'un manuscrit que lui avait 
remis Rousseau, qui s'était proposé ^éclaircijr quelques cha^ 
pitres du Contrat social^ a détruit ce manuscrit, poussé par un 
zèle mal entendu , et d'après des motifs dont nous faisons, voir 
(page 3i4j 9 note ) le peu de fondeinent.. 

CoirsnnbiATioKS car le goiiyenieiiiei>t 'dé Pologne, et sur sa réfbr* 
matîon projetée en avril 177». - - - ^ 943 

Notice préliminaire. a45 

Lettrrs à M. Botta-Faoco sur k législation de la Corse. 387 
Origihb de ces lettres , note. ibid. 

ExTRArr da Projet de paix perpéiMelle de M. l'abbé dç Satol- 
Pierre. 4o3 
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PÉofit àê pais perpétndk» -PAge 4o5 

^«ociowv MT k péfai peupétuflUe. 445 

PoLTfTsoDis'de l'abbé de Sttbit-Pîerre. 460 

IfwailBirT sor U Polyfynodkj. 485 

'BtoosMatt entre dans des détails intéressants sur les ouvrage» 
de Tabbé de Saint -Pierre, sur le but qu^où se proposait par 
ces extraits; enfin sur' les considérations qui l'empêchèrent d'à- 
cbevér cette entreprise. Voyez tome Xr^ page ai 3. 

ToMB VL — LETTRES ÉCRÎTfiS DE LA MONTAGNE. — Dé^ 
fense des ouvrages philpsophiqats condanimés par les àutwités 
ciTilet et reUgieoses; c'est-àndire &EmU et àtkCÔntnit sociale 
NoTiGE sur la lettre à Christophe' de Beanmont. i 

Mavdbmeiw de monseigneur Tarchevéque de Paris. 3 

J. J. Rousseau à Christophe de Beaumont. a 5 

LavTRBS écrites de La Montagne. 1 46 

HisToiaa de ces lettres. ' 1 47 

ConsTiTUTioir de Genève. i 56 

ïoanf VI. — BOTANIQUE, 

Ce volume contient tous les écrits de Rousseau sur \ti bota- 
nique. Nous en possédons un qui n'a jamais été imprimé : il 
fera partie des pièces inédites que nous publierons incessam- 
ment. 

Les Lettres de Rousseau sur la botanique, adressées à ma- 
dame Delessert, laissaient, par leur petit nombre et leur peu 
d'étendue, des regrets d'autant plus vifs qu'ils étaient en raison 
du plaisir que causait la lecture de ces lettres* Rousseau, pas^ 
sîonné pour Linnée, avait eu l'intention de* les continuer, et d^y 
adapter le système du célèbre botaniste. Un professeur anglais 
a eu l'heureuse idée d'exécuter ce projet : son travail a été 
traduit dans notre langue. Nous llnsérons à la suite de celui 
de Jean -Jacques, qui, grâce à ce supplément, présente un 
ensemble complet sur le plus ingénieux des systèmes de bo> 
tanique. 

Voici rindication des pièces contenues dans ce volume. 

AVBRTKSEMBKT* 
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Lrttrea ÉjLiiiEjreAiiiBasur la Iiotanique , ^éireuées à madame De« 
lessert. • Page 9 

Lettr:b sur le format des herhiil:'8 , à M. de Malesberbes. ' 7s 
Lettre sur les knousses, au même. 80 

Lbtthbs à madame la duchesse de PorUand. 85 

Lettre à M. Du Pe3rrou. lao 

Lettre ^ M. Liotard. 199 

Lettr es adressées à M. de La Tourétte. i a S 

Lettré à M. Tabbé de Pramopt. 1 53 

VB.kGM.EST pour un dictionnaire àes termes- d'usage en bota- 
nique. . x57 

' IlTTRODUCTlOir. ^ ' , i58. 

DicTioirif4.iRE. .169 

Lettres £x.éMBifTAiRES sur la botanique, par M. Martyn. 937 

I 

§ II. LITTÉRATURE, 

Tome VIIL— JULIP , ou LÀ NOUVELLE HÉLOKfÊVL — No^ 

TIGE sur cet ouvragé. x 

Julie , ou La Nouvelle H^loÏse, ou Lettres de deux atnantSy 

' habitants d'une petite ville aux pieds des Alpes.- z 

Ire Préface de Rousseau. 3 

II* Pképace. 8 

JuLiB. I^ Partie. ^7 

n« Partie. 267 

1II« Pai-iie. 443 

Tome IX. — JUUE, ou lA NOUVELLE HÉLOISE, H. 

Il faut lire , page 257 et suivantes du xv^ volume de cette 
édition , et page 3 et suivantes du xvi% des dél;fdls sur cet ou^ 
vrage ; Jean- Jacques en parle souvent dans sa Correspondance, 
notamment dans les lettres du tome xix^ pages x38, i5i, i55, 
160, 175, ^6, 178, i85, etc. 

Au nombre des pièces inédites dont nous formons un vor- 
lume, est une correspondance de Rousseau sur la Nouvelle Hé-r 
Idise avec M. de Malcsherbes , qui , par intérêt pour Fauteur, 
voulait lui faire retrancher ou modifier plusieurs passages de 
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ce roman. L'énergie avec laquelle Rousseau les défend tous, 
plaisait à Tillustre magistrat, et fait son éloge. 

Tome X. — MÉLANGES. 

Dans ce volume sont réunis tous les écrits qui n'appartien- 
nent à aucun genrq, ou qui sont en trop petit nombre pour en 
former un. Il est divisé en trois parties, consacrées, La pre- 
mière à \sL prose, la seconde aux essais de comédie, et la troi- 
sième àux poésies diverses. 

AvTS dans lequel nous rendons compte des motifs de cette dîvi- 
^sioA. Page I 

I. MÉLANGES Bif PROSE. 

MÉMOIRE à »S. E. monseigneur le gouvemenr de Savoie. 3 

Note sur ce gouverneur, que'Rousseau ne désigne pas. ibid. 

TRAinjcTioir de FOde de Jean Puthad. 8 

NOTE historique* ibId. 

RépoHSE au Mémoire anonyme. 1 4 

Projet pour Véducation de M. de Sainte-Marie. a 6 

Notes et rapprochements. s 6 et 34 

. MÉMOIRE à M. Boudet. Si 

Le Persifleur. 58 

Note sur ce journal. ibid. 

Traduction du premier livre de Thistoire de Tacite. 69 

Avertissement de Rçusseau. ^o 

Notb. " 7 » 

Traduction de l'Apocolckintosis de Sénèque. 146 

La Rçine fantasque, conte. 16& 

Origuîe et date de ce conte , ( note ). ibid. 

Réfutation du livre de V Esprit. 187 

Éclaircissement, ( note ). ibid. 

Le Lévite d'Éphraïm. a 00 

Lettres a Sara. aa5 

Avertissement. aa6 

Note sur la date de ces lettres. 327 

Vision de Pierre de la montagne. a 38 

Note sur cette plaisanterie. ibid. 

Olinde et* Sophronie. a 48 
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ft. PIÈCES DE THEATRE. 

Narcimx , comédie en prose. Page aBl 

Pbépacb. . a65 

Les PRisoKirisRs dr GfVBRRB f Gomëfiie en prose. 393 

NoT^ sur l'époque où cette pîloe fut composée. 3a 5 

L'ErGAGEMEVT TéXBRAIRR. . 353 

AyERTissEMENT de Rousseau. 354 

Note sur cette cotnédie. 355 

Courts Fragments de Lucrèce. 4o5 

NoTR sur ées Fragments. 407 

III. Poésies diverses. 

Le Verger des Charraêttes. 4^3 

Ayertissemeitt. iai. 

Note. ' 4^3 

Virelai. . 43o 

Fragment d'une Épître à M. Bordes. 43 1 

Vers pour madame de Fleurieu. 433 

ËpItre à M. Bordes. 434 

ÉpItre à M. Pariset. 438 

L'allée de Sylvie. 44B 

Épître à M. de L'Étang. 453 

Imitation libre d'une chanson de Métastase. 457 

Énigme. 460 

Vers à mademoiselle Théodore. ibid. 

Ëpitaphb. . 4^2 

Strophes ajoutées à une Idylle de Gresset. ibid. 

Vers sur la femme. 4^4 

Bouquet d'un enfant à sa mèïe. ibid* 

Inscription mise au bas du portrait de Frédéric. 4^5 

Quatrain à madame Dupin. ' ibid. 

Quatrain pour son portrait. 466 

. § III. BEAUX-ARTS. 

Tome XL — ÉCRITS SUR LA MUSIQUE. 

Tous les éditeurs qui nous ont précédés ont classé les com- 
positions de Rousseau, faites pour être accompagnées de mu- 
sique, telles que le Devin du village, Pjrgrnalion, ^tc,^ soit dans 
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une division à laquelle ils ont donné le nom de Théâtre ^ soit 
dans les Mêlants; nous avons çiii qu'elles devaient faire par* 
tie des Écrits sur la musique, Jean- Jaôqnès aYâSt fait an projet 
de iiouveaux signes pour la musique. Trouvant qiiek|ne ana- 
logie entre ce système et la méthode de M. Galip, inventeur du 
pdâoplaste , nous vîmes ce dernier à oe sujet. Nous rendops 
compte des éclaircissements que nous avons obtenus de M. de 
Gesiin , et nous publions la notice û^téressapte qu'il a faite k 
notre prière. 

Cette notice , les motifs dp notre nouvelle classification des 
Ecrits sur la musique^ l'énumération dies Œuvres musicides de 
Rousseau , sont compris sous le titre ^ Avertissement ^ pages i 

^ XVI. 

Projet coqceniant de iiouveaux signes pour li| musique. Page 3 

DissBBTATioir sur la musi<|ue modernew 1 8 

PaiPACE. a I 

Lettre sur la mmiquq française. x^S 

Lettre d'an ^mphonistê. ao5 

ExàMEir de deux principes aysncés par M. Rmnean, 919 

. Lettre à M. Biimey sur la musique. ^46 

pRAGMBHTft d'observations sur FAlceste de Qluck. r6o 

ExTRArr d*une réponse du petit faiseur* a8$ 

Sur la musique militaire. 292 

Airs. 29$ 

Airs de cloches. 396 

Lettre à M. Grimm. 398 

Fragments d*Iphis , tragédie lyrique. 3a i 

La Découverte du Nouveau-Moude , tragédie lyrique. 333 

Les Muses Galartes, ballet. -361 

I^E Devin du village , pastorale. 397 

pYGMALioN , scène lyrique. 418 

Romances et airs détachés. 43 1 

Le Rosier. ibid. 

.\iR de trois notes. 433 

Rondeau. 4^4 

Romance de Roger. 436 

. Romance d* Alexis. 437 

Tovis XU et XliL — DICTIONNAIRE DE MUSIQUE» I et H. 
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§ IV. HISTOIRE. 

Tojtt XIV. — CONFESSIONS , I. . 

Cette dernière division contient tous les écrite de Rousseau 
relatifs soit à sa propre histoire , soit à celle de seâ ouvrages. 
Elle occupe les neuf derpiers volumes, et se aous-divise en Mér- 
moires et Correspondance. Quatre sont consacrés nuKMémoireSj^ 
et cinq à la Correspondance, 

Sous le titre de Mémoires nous comprenons, i** les Con/e^ 
sionSy et 2° les Dialogues, ou Rousseau juge deJean-Jacqines; 
production singulière d'une imagination malade-, mais dont le 
mal a sa source dans un motif louable en lui-même, et qui n*es( 
blâmable que par son excès , Tamour de l'estime des hommes ; 
d'où l'amertume des regrets quand on croit ne pas la posséder, 
quoiqu'on ait tout fait pour la mériter. Rousseau crut que ses 
enpemis la lui avaient fait perdre, et ce fut son erreur. Il en fut 
affecté au point d'en avoir la raison troublée. 

Ce volume se compose des six premiers livres des Confes- 
sions , qui renferment les événepaents de 1^ vie d^ Roussei^u 
depuis 17 12, époque de sa naissance, jusqu'à l'année 174I) 
qu'il vmt à Paris avec le projet de se fixer dans cette capitale, 

Cet ouvrage est précédé de VE^camen des Confessions et dcsi 
critiques qu'on en a faites, , • 

ToMB XV. — CONFESSIONS, n. 

Contient les vu, viii, ix et x® livres, depuis 174 1 jusqu'eni 760, 

Tome XVL — CONFESSIOîlS , IIL 

Contenant les xi et xii^ livres , depuis 1 761 jusqu'en % 765 ; 
les trois derniers paragraphes furent faits en 1 770 pour la com- 
tesse d'Egmont, le prince de Pignatelli, la marquise de Mesmes,. 
et le marquis de Juigné, rassemblés tous les quatre pour en-^ 
tendre la lecture des Confessions, 

liCS Co/^.r5ib/{.f sont immédiatement suivies, 

i*" De la Di^LàRATiOH de J. J. Housseaw rela.tiTeà M. le pasteur 
Verne». Page i83. 

R. XXIL ■ .3o 
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a° Des Quatre lbttbxs à M. de Malesherbes, contenant le Traî 
tableau de mon caractère , et les vraie motifs de tonte ma con- 
duite. Page a 33 

3*^ Des RâvERiES du promeneur solitaire. a6i 

Nous les faisoDS précéder d'une discussion sur le reproche 
(ait à Rousseau par l'avocat général Servan, relativement à 
M» Bovier. Le fait est raconté dans la vu® promenade. Nous 
avons laissé, page 388, une note d'une des éditions antérieure& 
à celle-ci. 

4^ Écarrs en forme de circulaire : ce sont, 

Degluiatiov sur Timpression de ses ouvrages. 4^1 

A Tout Fiuitçais ainiant encore la justice et la vérité. 433 

MsMoiBB écrit en février 1777. 436 

Les Confessions n'étant point achevées, il était' naturel de 
désirer de connaître les événements dont Rousseau ne parle 
point dans cet ouvrage. C'est pour satisfaire à ce désir que nous 
avons fait un Précis des circonstances de sa vie, omises dans ses 
Confessions y page 44^* * 

Tome XVIL— DIALOGUES.— ROUSSEAU JUGE DE JEAN- 
JACQUES. 

Du SU9BT et de la forme de cet écrit. 3 

Dialogues. 9 

Histoire du précédent écrit. 453 

Tome XVIU. — COBRESPONDANCE , L De 1781 à 1758, 
époque de sa sortie de rHerinitage. 

Les lettres de Rousseau ont été long-temps réimprimées sans 
aucun ordre , parce qu'un grand nombre était ou sans date, ou 
sans indication du millésime ^ Il fallait, pour y suppléer et réta- 
blir avec certitude l'ordre chronologique , examiner le contenu 
de chaque lettre, et, d'après les faits ou les circonstances qui y 
sont contenus, chercher une date. C'est une partie du travail 
auquel nous nous sommes livrés. 

Ce désordre qui existait, avant l'édition de M. Belin, dans la 

j li'éditetir de M. B«lm (édition compacte, 8 vol. in-8B 1817) est le premier 
qui ait présenté lés lettres de Rousseau , dans un ordre chronologiqoe. U a, dans 
son tuavail très-estimable, commis quelques erreurs qu*on ne pouvait éviter que 
p%r une étude spéciale de la rie de Jean*Jacquea. 
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correspondance de Jean-Jacques, en rendait la lecture moins 
instructive, et l'on peut dire qu'à Texception de quelques lettres 
elle était peu conniie. 

Pour leur rendre l'intérêt qu'elles ont, ou plutôt pour le faire 
sentir^ il était nécessaire de les lier à l'histoire où de la per-^ 
sonne, ou des ouvrages de l'auteur. De là notre division en cinq 
,|^andes époques, prises dans le changement arrivé, soit à la des- 
tinée , soit à la position de Rousseau. 

Il nous a paru nécessaire de faire des recherches dans les 
correspondances les plus connues, pour connaître les conditions 
exigées pour leur publication, afin de savoir si les lettres de 
Jean- Jacques remplissaient toutes ces conditions. Cest l'objet 
de nos Observations sur les correspondances en général^ qui 
précèdent celles de Rousseau. Mais en parcourant les plus con- 
nues et les plus dignes de l'être, nous avons fait une omission, 
ou plutôt un otd)li d'autant pluâ inconcevable que la corres- 
pondance dont il est questioh est souvent consultée ou lue par 
nous. C'est celle du caustique Guy-Patin. Cette faute n'a point 
échappé à notre critique, et pour la réparer, nous allons le 
laisser parler. 

« Assurément, nous dit -il dans une lettre du i6 octobre 
i8»49 je ne vous reproche point de n'avoir pas fait une énu- 
mération plus étendue de ceux de nos auteurs anciens et mo- 
dernes dont les correspondance| ont été conservées ou impri- 
mées. Fallait-il donc, après avoir parlé de Geoffroy de Vendôme, 
rappeler le souvenir d'Abailard et d'Héloïse ? On vous eût dit : 
Qui de nous a oublié l'abbesse du Paraclet, le chanoine Ful- 
bert, et le dialecticien dont saint Bernard fit condamner quelques 
opinions? Vous savez , monsieur, qu'on trouve des anecdotes 
intéressantes da^s les Lettres d'Ildebert ou Hildebert, mort 
aychevéque de Tours en 1 134 ; mais où vous conduirait la re- 
cherche exacte de toutes les correspondances des écrivains des 
XI*, XII* et XIII* siècles? Elles sont insérées dans les volumi- 
neuses collections de Martenne et Durand, Mabillon, et autres. 
Je ne demanderai point qu'après nous avoir entretenus du car- 
dinal d'Ossat , vous fassiez mention des lettres de Jacques Bon- 
çarSy.ou de celles de Conrad et de Coftar à la suite de ce que 
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VOUS aveA rapporté de Balzac et de Voiltire. Il estcle$ Auteurs , 
tels que Fléchier et Montesquieu , à la gloire desquels on n'a 
rien ajouté en publiant leurs lettres familières '^ qu'il A eiï soit 
pas question, j'y (Consens; mais pourquoi n^avez-vous pâS mis 
dans vos observations un seul mot pour nous rappeler tUI tùlkr 
decin doete et sage , plaisant et caustique, Guy-Patin , né eQ 
1601 et mort en 1672. Nous avons un recueil de ses lettres. TÎo 
vous plairiez-vous pas, monsieur, à suivre cet orîginal lorsqu'il 
visite sa belle maison de Oormeilles, ou lorsqu il se rend auprès 
de Mk le premier président de Lamoignon pour passer la soi- 
rée avec cet illustre magistrat ? Yotts n^êtes sans doute pas de 
ceux qu^un style négligé et des citations latines multipliées em- 
péclient de lire un ouvrage rempli d'anecdotes curieuses et de 
passages instructifs? N'es-ce pas un temps bien employé que 
celui qu'on passe à vérifier des faits allégués par un auteur qui 
a et mérite quelque crédit ?£xpliquez'-nous donc par quelle fa- 
talité vous avez, dans vos Observations sur lesùorrespohdances, 
entièrement oublié Guy-Patin, docteur en médecine de la fa^ 
culte de Paris , et professeur au collège royal* 

« Quant à moi , monsieur, j'ai toujours beaucoup d*afifection 
pour l'éternel ennemi de Mazarin, de l'antimoine et des charla- 
tans in Utroquejure, sacré et profane. Je me trànsl>ôrte, par la 
pensée, dans cette première chambre ou salle fort grande et fort 
claire de sa belle maison ; je le trouve là au milieu de ses neuf 
nulle volumes ; il me fait connaître les honnêtes gens qu'zV tenait 
pour le certain, reliqui^e aurei s-eculi. Il se moque, et à bon 
droit, de l'huguenot, du janséniste, des jésuites, de tous les 
cafards , de tous les intrigants ; il maudit de grand cœur ces 
politiques empourprés , mitres, encornés, vel encapuchonnés, 
qui, par leurs artifices, corrompent ce qui nous restait de notre 
ancienne simplicité gauloise. J'assiste au festin quHl donne à 
cause de son décanat , et je porte ayec complaisance mes re- 
gards sur la tapisserie de sa chambre , « où se voyoient curieu- 
<t sèment les tableaux d'Erasme, des deux Scaliger père et fils, 
«de Casaubon, Muret, Montaigne, Charon, Grotius , Hein- 
« sius, Saumaise, Fernel, ifeu M. de Thou, et notre bon ami 
« M. Naudé, bibliothécaire du Mazarin, qui n'est que sa qua- 
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« lité externe^ car, pour Tes internes, il les a autant qu'on lés peut 

* « avoir; iFest très-savant, bon, sage, déniaisé, et guéii de la 

n sottie du siècle; fidèle et confiant ami depuis trente-trois ans; 

* il y avait encore trois autres portraits d'excellents hommes , 
« de ^u M. de Sales, évêque de Genève, M. l'évêque Du Bel- 
ce lay, mon bon ami Justus Lipsus, et enfin de François Rabe- 

* f • * 
«* lais. » 

« C'est encore dans cette salle que je me crois transporté , 
lorsque Guy-Patin, revenant de ses courses, me raconte que lé 
neveu de M. Sanguin a é(é sacré évêque de Senlis dans Téglise 
des jésuites , en présence de vingt*cinq évoques. « Le dîner, me 
a dit -il, fut fait dans la même maisdti ; ils étaient six vingts à 
« table; ils furent traités ^ la religieuse, chacun à part; ils eu- 
« rent chacun quinze plats, si bien qu'en ce dîner il y a eu près 
« de deux mille plats. » Et Guy-Patin, avec l'air cicéronien et le 
sourire de Rabelais qui le caractérise , ajoute : « N'admirez*- 
« vous point cette frugalité apostolique, ou plutôt ne déteste»- 
« vous pas ce luxe >i^iscopal , tandis que tant dé pauvres gens 
« meurent de faim ? » 

« Dans une autre occasion , il me dit : « On nous promet ici 
« un jubilé pour le commencement du carême : c'est une con- 
« solation spirituelle que le pape nous veut donner en récAi- 
« pense des malheurs que le cardinal Mazarin nous fait souf- 
« frir. Si pourtant l'on ne l'envoie pas, on tâchera le mieux 
« qu'on pourra de s*en passer ; mais les médecins y perdraient 
« le plus , car il leur vient toujours en partage quelque malade 
« qui s'est morfondu courant d'église en église. » 

A J'aime surtout notre docteur lorsqu'aux approches du jour 
oii Louis XIV va déclarer sa majorité, il ouvre son cœur vrai- 
ment français à l'espérance de la paix avec l'étranger, et du 
retour de l'ordre dans l'intérieur. « Le roi, écrit- il en i658, 
« est entré dans Paris , en carrosse, le lundi 1 2 août, à 6 heures 
« du soir, par la porte Saint-Denis ; je l'ai vu moi-même , et 
« j'ai crié Vive le Roi ! « 

. Ce volume finit à la sortie de Rousseau de THcrmitage. Ce 
fut peut-être l'époque L% plus douloureuse de sa vie , puisque 
c'est celle où les illusions qu'il chérissait ie- plus se dissipèrent. 
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Le plus ancien de ses amis , poussé par un intrigant adroit y 
«'étant conduit avec injustice et dureté envers Rousseau, celui- 
ci rompit ouvertement avec lui. 

Les I^tti^es comprises dans ce premier volume sont suivies 
d*un résumé d'après lequel le lecteur peut juger la conduite 
de Jean- Jacques , soit avec madame d'Épinay, soit avec ceux 
qu'il appela depuis ses soi-disant amis, 

ToBCfi XIX. — CORRESPONDANCE, II. Du premier janviô* 
1758 au 19 mai 1768; dq>uîs8a sortie de l'Hermîtage jusqu'à 
son abdication du droit de bourgeosie. 

Il y a bien dans cet iiitervalle un événement d'une grande 
importance; c'est son départ précipité de Montmorenci, pour 
se mettre à l'abri de l'arrêt du parlement. Mais la nécessité de 
faire des volumes égaux nous a forcés de choisir une autre 
époque. Du reste, l'abdication fut un sacrifice pénible qu'il crut 
devoir faire pour contribuer, autant qu'il dépendait de lui, au 
rétablissement de la tranquillité dans sa patrie. Pour connaître 
toute l'étendue de ce sacrifice, il faut se' rappeler le langage 
qu'il, tient dans sa dédieofie du Discours sur l'Inégalité des 
conditions. Quand on éprouve un tel enthousiasme pour son 
piys, quand on parle avec autant de feu dé son gouverne- 
ment, que ne doit - il pas en coûter pour rompre tous les liens 
qui attachent à lui? Il voulait, en les brisant, ôler tout prétexte 
4 ses amis, à ses parents, qui , malgré ses prières instantes, 
^'obstinaient à le défendre : l'abdication rendait cette défense 
illusoire et sans motif. Accusé par ses ennemis de fomenter les 
troubles, et conséqucmment d'avoir un parti , de le diriger, de 
l'exciter contre le gouvernement , il devenait étranger à ce 
parti. L'abdication l'indisposait contre lui , si ce parti eût existé, 
OTL démontrait qu'il n'existait que dans l'accusation, et, dans 
tous les cas, détruisait celle-ci. Mais il était de la destinée de 
B-Ousseau de ne rien faire qui fût blâmé. On lui reproche cette 
abdication : on lui contesta le droit de la faire; on lui en fit un 
«rime. Un de ses amis les plus sincères écrivit même , sur ce 
sujet, une discussion que nous reproduirons dans le volume 
oonsacré aux an pièces inédites de Rousseau. 
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ToM|i XX. — CORRESPONDANCE, III. Du la mai 1768 s» 
))reinier janvier 1766. Depuis son abdication du droit de bour- 
geoisie jusqu'à son départ pour l'Angleterre. 

En renonçant au titre de citoyen de Genève, Rousseau crut 
que son nom ne serait plus mêlé aux troubles qui agitaient cette 
république, et que ses amis garderaient le silence. Mais quand on 
vit qu'il continuait de demeurer dans le voisinage , on crut qu'il 
prenait toujours quelque intérêt aux discussions orageuses qui 
l'ailQigeaient. Alors il forma ie projet d'aller au loin chercher 
une retraite. Une persécution directe du clergé protestant ac- 
céléra l'exécution de ce projet. Il partit pour l'Angleterre. 

Dans ce volume, page 3i3, lettre à madame Latour, il y a 
une lacune indiquée par des points. J'ai consulté le manuscrit^ 
que je n'ai pu me procurer que depuis l'impression du vo- 
lume. Voici ce que j'y trouve , après ces mots, mais vous l'avez, 
toujours : a dans les lettres faites pour être montrées, je me 
« soutiens mieux^||uiis je ne cache point ma faiblesse en vous 
<« écrivant. » J'imagine que le motif de cette suppression était 
de ne pas faire voir que Rousseau manquait quelquefois de 
cburage, et que, dans certaines circonstances, il écrivait des 
lettres pour être montrées. Mais il est aisé de s'en convaincre 
^ les lisant toutes , et de distinguer celles où son cœur s'épan- 
chait sans réserve, du petit nombre de lettres qu'il savait devoir 
courir le monde. Ou peut en voir la preuve dans celle adressée 
à Du Peyrou, le 8 août 1765 (t. xx, page ^98). Du reste, des 
suppressions de ce genre me paraissent blâmables. Rien ne dis- 
pense de dire la vérité sur celui dont la maxime était de sacri- 
fier sa vie à la vérité : on peut éclairer de son flambeau toutes 
les actions de Jean-Jacques , sa morale , ses sentiments , depuis 
qu'il a pris la plume. On trouvera quelquefois de la faiblesse , 
du découragement, mais jamais de bassesse ; et quand on n'ar- 
riverait pas au résultat qu'on a la satisfaction d'obtenir, il n'ea 
faudrait pas moins dire la vérité. 
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^ToME XXI. — CORRESPONDANCE, IV. Du premier janvier 
1766 au premier juin 1768. Depuis sou départ pocfr rAugleterre, 
jusqu'à sa sortie de Trie-le»Chàteau. 

Cet espace comprend le séjour de JeaD-Jacques à Wootton, 
et chez le prince de Conti. 

ToMK XXII. — CORRESPONDANCE, V. Du premier juin 1768 
jusqu*au 5 mars 17789 date de la dornière lettre que Rousseau 
ait écrite , t>u du moins qui ait été oonserVée. 

Son séjour dans le Daupbiné , le procès de Thévenin , qui 
affecta Jean-Jacques beaucoup trop, quelque désagréable qu'il 
fut; le mariage de Thérèse; les rapports entre l'auteur d'Emile 
et M. de Saint-Germain; le retour du premier dans la capitale , 
et les relations qu'il y conserva jusqu'à son départ pour Erme- 
nonville , où bientôt il mourut , tels sont les événements reiH 
fermés dans cette cinquième et dernière partie. 

La marche que nous avons suivie dan^Ja Correspondance 
n'a été l'objet d'aucune observation critiqnflQuelques suffrages 
nous ont récompensés. Nous les méritions, si le désir de bien 
faire était toujours suivi de la certitude d'avoir bien fait. 

D'autres éditeurs des Œuvres de J. J. Rousseau ont eu là 
bonté de citer notre travail dans le leur ; tel est un académi- 
cien, enlevé trop tôt j\ sa famille, à la société, et aux lettres, 
qui s'honoraient de ses talents; et M. Aignan en avait trop 
pour avoir besoin de s'approprier le travail d'autrui. Il n'en 
est pas de même d'un plagiaire qui a publié beaucoup d'ou- 
vrages , dans lesquels il n'a eu que la peine de substituer son 
nom à celui de l'auteur, et qui se trouve suffisamment désigné , 
sans qu'il soit nécessaire de le nommer '. 

^ Il ne l'est pas non plus de qualifier le sentiment qu'il nous inspire, et dont 
nous lui Uissouscc témoignage, autantpour que justice se fasse, qne pour qu*il ne 
copie pas toutes no» notes. 

FIN DU TOME XXII ET DERNIER. 



PARIS, IMPRIMERIE DE GAULTIER-LAGUIONIE, 

RUK DE GREIVELLE SAINT-HONORÉ, M» 55. 



